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    CHAPITRE PREMIER


    SAMPION


    Sampion naviguait à l’intérieur d’une montagne de cumulus aussi haute que plusieurs immeubles. Les boursouflures des nuages enflaient et crevaient au gré des caprices du vent, et devant ce paysage en mouvement constant, en recomposition permanente, le pirate avait l’impression de se retrouver face à une représentation accélérée de la vie. Le nez du Vagabond des Airs crevait des poches cotonneuses, qui se désagrégeaient en piquetant son enveloppe de micro-gouttelettes. Sampion leva les yeux. Il était onze heures du matin ; loin au-dessus de lui, très loin, le soleil brillait. Mais sa lumière mourait sur les replis des nuages, et il faisait si sombre dans la cabine qu’on aurait pu croire le crépuscule tombé. Il se concentra sur le pilotage de son vaisseau.


    Le Terreur des Nuées et le Tonnerre Cinglant, dont l’enveloppe grise se confondait avec le fond nuageux, volaient derrière lui en formation serrée, calquant strictement leurs mouvements sur les siens. Sampion n’avait pas le droit à l’erreur, il le savait. S’il décidait de piquer droit sur la surface sombre de l’océan, cinq cents mètres plus bas, les deux dirigeables le suivraient sans la moindre hésitation. Il était le pilote de la flotte, le chef des pirates, le navigateur des nuées, seul capable de voler au cœur de mers de nuage pendant des jours, sans lumière ni carte. Derrière lui, ses hommes attendaient en silence. La cabine était étroite, il entendait leur respiration, sentait l’odeur âcre de leur nervosité et celle, plus douce, de leur excitation. Dans la pénombre, les ailes fixées à leur dos ressemblaient à une carapace étrange. Cela faisait plus de trois semaines qu’ils ne s’étaient pas battus, profitant jusqu’au bout du butin de leurs derniers assauts. Ils avaient bu, ils avaient ri, ils avaient dépensé sans compter dans des tavernes assez minables pour que personne ne s’étonne jamais de voir l’argent glisser entre leurs doigts. Maintenant, il était l’heure de repartir en chasse.


    Sampion attrapa les binocles aux verres tintés qui étaient accrochées autour de son cou et les remonta sur son nez. Les pirates se tendirent : c’était le signal. Puis il posa la main sur l’un des leviers de commande, le faisant basculer d’un coup sec. Le dirigeable bondit en avant dans un rugissement de moteurs et fusa hors des nuages. La lumière éclaboussa la cabine, éblouissant un instant les pirates. Un paysage nouveau s’offrait tout à coup au regard de Sampion. Le bleu pur du ciel s’étendait à l’infini, souligné par des traînées brumeuses qui semblaient zébrer l’océan. Leur cible, un gros dirigeable aux flancs rouge et orange, volait devant eux. Cela faisait deux jours que Sampion et ses hommes le suivaient, utilisant la nuit et les nuages pour ne pas être repérés. À cet instant, le pilote du dirigeable devait avoir compris. Sampion imagina le frisson glacé filant sur sa nuque, la longue seconde de panique. L’autre ne le savait pas encore, mais il avait de la chance : les Vagabonds n’étaient pas de ces pirates sanguinaires qui poussaient leurs prisonniers dans le vide après s’être emparés de leur vaisseau. Il leur suffirait de se rendre tranquillement pour que tout se termine.


    Sampion pressa un bouton de laiton sur le tableau de bord. Il y eut un grincement métallique, puis une petite trappe bascula sur le ventre de l’aérostat et l’étendard des Vagabonds se déploya en claquant dans le vent. Des nuages stylisés couraient sur la longue toile blanche, dans leurs replis grisés se dessinaient des visages ricanants. Un jour, avait promis Sampion, les pilotes du monde entier connaîtraient cette image. Il contrôla la trajectoire des deux autres aérostats d’un coup d’œil rapide. Ils avaient amorcé une courbe parallèle, si bien que le gros dirigeable se retrouverait bientôt encerclé. C’était un antique modèle, trop vieux pour être équipé d’une batterie anti-approche – ils l’attaqueraient donc à l’ancienne, ainsi qu’ils le préféraient.


    Sampion fila droit sur sa cible, accélérant encore jusqu’à ce que la collision semble inévitable. L’adrénaline lui faisait ressentir avec plus d’acuité les mouvements de son appareil, les vibrations qui traversaient la carène se répercutant sur la structure métallique. Puis, au dernier moment, il inversa les moteurs et imprima un brusque changement de cap à l’aérostat, qui vint se placer juste à côté du gros dirigeable. Ils étaient si près désormais qu’il pouvait distinguer les traits du pilote, derrière les vitres de sa cabine. C’était un vieil homme aux bajoues affaissées et au crâne dégarni. Ses yeux étaient agrandis par la terreur, sa bouche ouverte sur un cri inaudible. Sampion lui adressa un petit salut moqueur avant d’ajuster les canons d’amarrage. Quelques secondes plus tard, les crochets se fichaient dans l’enveloppe du dirigeable. D’épais filins d’acier le reliaient à présent à l’aérostat pirate, piégeant celui-ci pour de bon : que son pilote essaie d’accélérer pour fuir, et ils arracheraient tout.


    Sampion se leva alors, cédant les commandes à l’un de ses hommes. Ses ailes l’attendaient un peu plus loin. Il enfila le harnais, vérifia les attaches avec soin et marcha jusqu’à la porte coulissante qui se découpait dans la carène du dirigeable.


    — On s’envole, annonça-t-il.


    Il n’était pas du genre à attendre la fin de l’assaut confortablement installé à l’intérieur. Dans son dos, les pirates frémirent. Sampion poussa le levier qui actionnait la porte puis sauta dans le vide. Les ailes mécaniques se déployèrent aussitôt, freinant sa chute, et il plana sur quelques mètres. L’ivresse du vol se déversait déjà dans ses veines, poison magnifique. D’aussi loin qu’il se souvienne, sa vie avait toujours tiré vers cette sensation indéfinissable, impossible à partager avec ceux qui ne l’avaient jamais expérimentée, et que l’on cherchait ensuite à retrouver par n’importe quel moyen.


    Sampion tira enfin sur le cordon à sa ceinture, mettant le minuscule moteur des ailes en marche, et il regagna de l’altitude dans un vrombissement d’enfer. Derrière lui, quinze hommes ailés avaient jailli des aérostats pirates et piquaient sur le dirigeable dans un bel ordre. Ils convergèrent bientôt vers la cabine de pilotage, bulle de verre incrustée sous le ventre tendu du dirigeable. Les espaces réservés aux passagers et au stockage des marchandises devaient être situés juste au-dessus. Sampion repéra la porte d’embarquement qui se découpait dans la toile orangée. Il fit basculer son poids vers la droite pour bifurquer, fonça jusqu’au dirigeable et attrapa deux petits crochets à sa ceinture. Il lui suffit de les planter dans l’enveloppe rigide pour s’y arrimer, avant de s’attaquer à la découpe de la porte. Deux de ses hommes l’avaient rejoint, qui s’affairaient à ses côtés, si bien qu’il ne leur fallut pas plus d’une minute pour se créer une ouverture. La deuxième porte, après le sas de sécurité, ne présenta guère plus de difficultés. Sampion ôta ses binocles pour entrer au cœur du dirigeable.


    C’était une simple coursive, étroite et courte, qui desservait deux espaces : d’un côté, l’entrepôt, de l’autre, les zones de vie. À son extrémité se dressaient trois hommes en uniforme rouge. Les canons de leurs pistolets étaient tous pointés sur Sampion. Le pirate eut un sourire amusé.


    — Je serais vous, j’éviterais de jouer avec ça. Mes compagnons ont pour ordre de mettre les gaz, si je ne sors pas d’ici vivant. Les crochets d’amarrage fichés dans l’enveloppe de votre dirigeable l’arracheraient alors comme une vieille peau morte et votre fin ne serait pas très agréable.


    Leur nervosité était plus que visible – ils tremblaient de tous leurs membres.


    — Dites à votre capitaine que Sampion Belletti, chef des Vagabonds des airs, désire parler avec lui des conditions de sa reddition. Lesquelles sont plutôt simples, d’ailleurs : rendez-vous tranquillement et aucun mal ne vous sera fait. Votre cargaison est la seule chose qui nous intéresse.


    Les trois hommes ne bougèrent pas, mais quelqu’un devait écouter non loin de là, car le pilote du dirigeable fit son apparition. Sampion le salua d’une courbette.


    Il n’eut qu’à promettre une nouvelle fois qu’il ne toucherait pas à l’équipage pour que le pilote ordonne à ses hommes de baisser leurs armes. Quelques minutes plus tard, les pirates quadrillaient l’entrepôt. Ils raflèrent des colis d’épices rares, dix chiens automates enveloppés dans des tissus rebrodés d’or qui devaient chacun valoir une petite fortune, des bouteilles d’un alcool asiatique inconnu, plusieurs pièces de moteur ainsi que deux caisses d’armes. On avait arrimé un nouveau câble au dirigeable, sur lequel glissait une nacelle assez large pour qu’ils puissent y charger leur butin.


    L’assaut touchait à sa fin quand Sampion, qui inspectait la cabine de pilotage du dirigeable, aperçut un mouvement suspect sur la ligne d’horizon. Il plissa les yeux. Non, il ne s’était pas trompé : une véritable flottille fonçait dans leur direction. Il tourna la tête, posant successivement son regard sur l’émetteur, au milieu du tableau de bord, puis sur le pilote. Le vieil homme tentait de rester stoïque, mais sa respiration sifflante le trahissait.


    — Vous avez appelé la cavalerie.


    — C’est la règle en cas d’attaque. Ma compagnie m’aurait suspendu si je ne l’avais pas fait.


    Sampion soupira.


    — Il y a des jours où je regrette vraiment de ne pas être un pirate sanguinaire…


    Il lui expédia un poing dans la figure. Le vieux pilote cria en sentant son nez se briser. Le sang jaillit, tâchant le haut de son uniforme. Le chef des pirates tournait déjà les talons.


    — Comme ça, vous pourrez dire à votre compagnie que vous avez vaillamment combattu, lança-t-il, avant d’ajouter à mi-voix : sombre imbécile.


    Sampion se dépêcha de rejoindre ses hommes pour ordonner le repli. Ils abandonnèrent les dernières caisses sans protester et déployèrent à nouveau leurs ailes. Cinq minutes plus tard, les crochets qui reliaient le dirigeable aux aérostats pirates se détachaient, laissant de larges balafres dans l’enveloppe. Le Vagabond des Airs prit la fuite dans un rugissement de moteurs. Il était heureusement assez rapide pour espérer échapper à ses poursuivants – et les nuages, fidèles complices, n’étaient pas loin. Mais il devenait difficile d’ignorer que chaque abordage se faisait plus périlleux que le précédent. Les compagnies de transport aérien s’organisaient pour lutter contre les pirates, faisant voler leurs dirigeables en convois, armant des flottilles qui se tenaient prêtes à venir en aide à ceux qui se faisaient attaquer. La piraterie des airs devrait bientôt évoluer ou mourir, et cela faisait quelque temps déjà que Sampion l’avait compris. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que ses hommes allaient bien. Ses yeux se posèrent alors sur une affiche aux rebords cornés, accrochée à la paroi de la cabine de pilotage. Une myriade de ballons colorés, de toutes les formes et de toutes les tailles imaginables, se détachaient sur un ciel éclatant.


    L’AeroCircus.


    La plus grande flotte aérienne du monde.


    Le regard de Sampion se fit songeur. Ceux qui réussiraient à s’en emparer deviendraient les maîtres des airs.


  




  

    CHAPITRE DEUX


    TOM


    Tom tira doucement la porte, puis il sauta les deux marches du perron et réajusta la bretelle de son sac sur son épaule. L’air était frais, à cette heure matinale, mais il avait passé tant de temps sur les ponts de la frégate Odorante, affrontant bourrasques glacées, pluie et neige, qu’il ne craignait plus les aléas du climat. Au loin, le soleil avait commencé son ascension. Il lui faudrait encore une quinzaine de minutes pour dépasser la ligne d’horizon grise que traçaient les immeubles et, ce dernier obstacle franchi, il serait enfin libre de briller sur Paris.


    Tom traversa la cour pavée, ralentit en passant la porte cochère, lutta un instant pour ne pas regarder en arrière. Il finit par céder, s’autorisant un dernier coup d’œil sur la grande demeure. Comme s’ils répondaient à une impulsion, les souvenirs remontèrent aussitôt. N’avait-il pas été heureux, ici ? C’était dans cette maison que Tom avait compris le sens des mots foyer et famille. Il en avait exploré les moindres recoins, avait glissé sur la rampe dorée des escaliers, roulé dans les tapis moelleux de la bibliothèque, couru sur les pavés blancs. Oui, il y avait été chez lui… Mais quelque chose avait changé. Ce sentiment n’avait cessé d’enfler depuis son arrivée, jusqu’à devenir si fort qu’il se sentait obligé de partir. À l’intérieur, tout le monde dormait encore. Les pleurs du bébé ne tarderaient cependant plus à réveiller ses parents, et à ce moment-là, Tom serait loin.


    Il avait voulu laisser une lettre pour expliquer son départ. Seulement, les mots lui manquaient un peu. « Je retourne à La Rochelle, le capitaine Peck m’attend », avait-il écrit, incapable d’en dire plus. Ses parents ne comprendraient pas, évidemment. Peut-être saurait-il mieux leur expliquer la prochaine fois ? En tout cas, il l’espérait de tout cœur. Tom se détourna pour de bon et remonta la rue. Ses semelles claquaient contre le trottoir. Des langues de brouillard captaient la faible lumière que dispensaient encore les lampadaires et la changeaient en filets de nacre irisée. Un peu plus loin, un chien famélique lapait une flaque. Il grogna à l’approche du jeune homme, croisa son regard, puis baissa les oreilles et fila. Tom bifurqua au croisement suivant. Il avait l’impression d’être une coquille vide dans laquelle tombait une pluie de mélancolie.


    Le changement n’était pourtant pas survenu d’un coup. Tout s’était enclenché plusieurs mois plus tôt, alors qu’il remontait les côtes sud-américaines à bord de la frégate. Valentine lui avait écrit pour lui annoncer qu’elle attendait un enfant. Sa mère adoptive, enceinte… C’était une possibilité à laquelle Tom n’avait jamais songé. Ne sachant pas comment réagir, il s’était contenté de repousser cette nouvelle au fond de son esprit – ce qui avait probablement été sa plus grosse erreur, car les pensées sombres s’y étaient accrochées et elles avaient alors commencé à pousser tout autour, jusqu’à devenir aussi vigoureuses que des herbes folles. Quand le bébé était né, il avait profité d’une escale du bateau pour regagner Paris et voir la petite Dana.


    Sa sœur.


    Pourquoi ce mot sonnait-il si étrangement dans sa bouche ? Quand il s’était penché sur le berceau, Tom n’avait vu qu’un poupon aux joues rebondies et aux cheveux déjà noirs. Il l’avait prise dans ses bras, il l’avait serrée contre lui, répondant aux sourires débordants de bonheur de ses parents, mais il n’avait pas ressenti le moindre début d’émotion. Les détails, par contre, lui semblaient tout à coup écrasants. La chambre dans laquelle il avait grandi avait été repeinte en bleu, ses livres avaient fait place à des nuées de peluches sur les étagères, de nouvelles photographies avaient d’ores et déjà fait leur apparition sur les murs du petit salon. Tom n’avait rien dit, bien sûr. Il craignait trop que Valentine et Théophras interprètent cela comme une trace de jalousie envers la nouvelle venue… Et il était hors de question de les décevoir. Sans compter que le jeune homme n’était pas fier de sa propre réaction. Il se sentait faible, un peu minable.


    Alors il avait fallu prendre une décision.


    Quand on se sent de trop, mieux vaut savoir se retirer dignement.


    Tom dépassa la devanture d’une boulangerie. Malgré la porte encore close, l’odeur du pain en train de cuire s’en échappait. Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’il avait fui la maison sans penser à prendre un petit-déjeuner. Il hésita à faire demi-tour pour frapper à la porte du boulanger. Au même moment, il croisa son reflet dans la vitrine d’une boutique d’antiquités voisine et suspendit son pas. Sa silhouette se découpait sur un décor d’objets hétéroclites, dont la plupart devaient dater de la période qui avait précédé le Grand Maelström. Il se trouva l’air triste. Tom avait longtemps eu peur de ne pas grandir. Les centimètres étaient venus d’un coup, une année plus tôt, et il mesurait désormais près d’un mètre soixante-quinze. Le quotidien de matelot avait délié ses muscles, tanné sa peau et fait de ses cheveux une masse brune ébouriffée, impossible à coiffer. Un début de barbe ombrait ses joues – sa mère trouvait que cela le vieillissait trop, mais il n’avait pas voulu se raser. Dans quelques mois, il aurait dix-huit ans. Peut-être était-il temps qu’il prenne sa vie en main, songea-t-il.


    Le bruit caractéristique d’un attelage mécanique à l’approche brisa le silence du petit matin. Les chevaux de bronze apparurent bientôt au bout de la rue, leurs pattes articulées frappant les pavés en cadence. Tom arrêta l’attelage d’un signe de la main, grimpa dans la cabine et glissa trois pièces dans la fente incrustée dans l’accoudoir.


    — Gare du Nouveau Parnasse, indiqua-t-il à haute voix.


    Les chevaux se remirent en branle.


    Un train à destination de La Rochelle devait partir dans la matinée. Si tout se passait bien, Tom foulerait les ponts de la frégate Odorante dans la journée.


  




  

    CHAPITRE TROIS


    ILA


    Se concentrer.


    Absorber les vibrations, les ondes, les mouvements, les secousses, les respirations imperceptibles et minuscules du cirque ; les absorber pour en faire une force sans pareille, supérieure au vertige, supérieure à l’angoisse, supérieure aux multiples faiblesses du corps.


    C’était ainsi que naissait la danse du fil, et il y avait longtemps qu’Ila avait décidé d’en appliquer les principes à sa propre vie. Elle ne laisserait jamais plus rien ni personne la déséquilibrer : elle se le promettait chaque soir, avant de s’endormir. Le pied droit de la jeune fille glissa sur le câble, caresse si légère qu’il trembla à peine. Elle ajusta ses mains sur le balancier, assura son pas et avança encore. L’habituelle sensation de plénitude l’enveloppait déjà. Ila plia les genoux, bascula le poids de son corps vers l’arrière pour effectuer un demi-tour gracieux. Elle avait passé des heures et des heures à marcher sur ce câble, sous le regard admiratif de ses parents comme de ses compagnons de cirque. On l’encourageait, on l’applaudissait, on disait que son art ne tarderait plus à dépasser celui de sa mère, la célèbre Maja Malaga, reine incontestée des funambules. Puis les choses avaient changé, et elle devait désormais se cacher pour faire ce pour quoi elle était née.


    Une fois arrivée à l’extrémité du câble, Ila déposa le balancier sur la plate-forme avant de repartir. Elle se fendit jusqu’à ce que ses doigts touchent le filin d’acier et effectua une première roue, se réceptionnant avec une aisance non feinte. Dans les gradins déserts, Sereine applaudit. À cette heure-ci, le chapiteau était désert. Les artistes de l’AeroCircus dînaient tous ensemble dans le ballon réfectoire. Ila avait prétexté des maux de ventre pour échapper à ces repas communs qui étaient devenus des épreuves. Comme toujours, Sereine, sa seule amie, la couvrait. Elle enchaîna encore plusieurs figures. Chaque pas sur le fil faisait revenir un peu de la joie qu’elle avait jadis ressentie en entrant sous le chapiteau.


    Vide, l’aérostat semblait plus gigantesque encore. Les rangées de fauteuils s’alignaient par dizaines, attendant le moment où acrobates, clowns et magiciens fouleraient à nouveau le sable de la piste aux étoiles. Les vastes rideaux rouges étaient tirés sur l’entrée des artistes, et dans l’alcôve qui leur était réservée les instruments du Bizarrum Orchestrum paraissaient assoupis. Des veilleuses en forme d’étoiles brillaient au sol entre les travées. Quand elle était enfant, son père avait fait croire à Ila qu’il s’agissait de lucioles. Elle y avait cru si longtemps que c’était devenu son surnom. Luciole…


    Elle leva les yeux. Au-dessus d’elle, un immense pan de toile transparente laissait entrevoir le ciel mauve du crépuscule. Touchés par les derniers rayons du soleil, de longs nuages vaporeux étaient en train de se transformer en langues rougeoyantes. Le dîner serait bientôt fini : il ne fallait pas qu’elle perde de temps.


    La jeune fille entamait une dernière traversée quand une exclamation incrédule retentit sous le chapiteau.


    — Maja ?


    Ila se figea, ses pieds soudain tremblants sur le câble, tandis que Sereine se recroquevillait dans son siège comme si elle espérait y disparaître. Une silhouette familière venait d’apparaître en haut des gradins : Hamish Malaga, ex-pilote de l’AeroCircus devenu alcoolique dépressif.


    Son propre père.


    Il avança d’un pas incertain, les yeux grands ouverts sur un puits d’espoir. Puis il comprit sa méprise et ses épaules s’affaissèrent.


    — Comment peux-tu me faire ça ? murmura-t-il.


    Et sa voix était si glacée qu’Ila n’eut d’autre choix que de devenir bloc de marbre à son tour. Elle quitta le fil, ôta le cordon de sécurité attaché à sa cheville et se laissa glisser le long du mât métallique qui soutenait le câble. Son père était blême. Elle nota qu’il portait les mêmes vêtements que la veille, un vieux costume de scène en velours rouge tâché et élimé. Il l’observa longuement, comme s’il avait encore du mal à distinguer ce qui était réel de ce qui ne l’était pas.


    — Enlève cette robe, dit-il finalement.


    — Pourquoi ? répliqua Ila. Tu penses qu’elle t’irait mieux ?


    — Enlève cette robe ! hurla Hamish.


    La violence dans sa voix, à peine contenue, fit reculer Ila. Elle portait une robe blanche aux manches rebrodées de paillettes dorées et au plastron piqué de plumes immaculées, qui tombait sur un court jupon de tulle. C’était la tenue de scène préférée de sa mère.


    Ila l’ôta alors lentement. Puis, une fois qu’il ne resta plus pour la couvrir que son fin justaucorps noir, elle avança jusqu’à son père et posa la robe sur son épaule.


    — Dans ta chambre, ordonna-t-il. Je ne veux plus te voir en sortir. (Il jeta un coup d’œil en direction de Sereine.) Quant à toi, nous discuterons plus tard.


    Ila échangea un regard avec son amie en quittant le chapiteau. L’acrobate avait l’air désespérée. Ila se retourna alors vers son père, mâchoire serrée, et lança :


    — Maman ne m’aurait jamais interdit de marcher sur le fil.


    — Ta mère est morte ! s’exclama-t-il.


    Sa voix se brisa, et Ila s’échappa du chapiteau pour ne pas avoir à subir la vision de son père qui tombait à genoux en pleurant comme un enfant. Elle actionna le levier d’ouverture du sas, révélant un espace sombre où attendait une nacelle. La première porte se referma dans son dos tandis qu’elle ouvrait la seconde. De l’autre côté, c’était le ciel, immense et tranquille. Le ballon dans lequel elle vivait avec son père flottait à deux cents mètres, relié au chapiteau par un épais filin d’acier. Ila s’installa dans la nacelle.


    C’était ici que sa mère avait disparu, quatre mois plus tôt. Maja avait pris l’habitude de s’entraîner sur les câbles tendus entre les multiples ballons de l’AeroCircus. La voir évoluer avec le ciel en arrière-plan était un spectacle inoubliable… Mais un matin le cordon de sécurité attaché à sa cheville s’était brisé dans un claquement aussi sec qu’inexplicable, la déséquilibrant mortellement. La plus grande funambule du monde avait chuté sous les yeux d’Ila et de son père, disparaissant au cœur du couvercle de nuages qui coiffait l’océan.


    Ila ferma les yeux, laissant l’air vif des hauteurs fouetter son visage et balayer ses pensées. Le maelström d’émotions qui s’était emparé d’elle se calma lentement.


    Plus tard, étendue sur son lit, les yeux ouverts dans l’obscurité, elle entendrait son père sangloter de l’autre côté de la fine paroi de la chambre. Comme tous les soirs.


  




  

    CHAPITRE QUATRE


    TOM


    La Rochelle était grise quand le train de Tom entra en gare, en milieu d’après-midi. Des nuages au ventre lourd roulaient dans le ciel. La brume achevait de dévorer les contours du vieux port, transformant en silhouettes au fusain les tours qui veillaient sur ses eaux depuis des siècles. Les flèches de verre des buildings qui dominaient la ville avaient quant à elles entièrement disparu, comme rasées par un second Maelström.


    Tom s’engagea dans un lacis de ruelles étroites, son sac sur l’épaule. Il avait dormi dans le train, échappant ainsi aux pensées qui ne cessaient de le tourmenter, et il se sentait encore un peu vaseux. Mais il aurait pu trouver son chemin les yeux fermés. Il connaissait la ville par cœur – et pour cause, puisqu’il y avait grandi.


    Une pluie fine s’était mise à tomber, recouvrant les pavés d’une pellicule luisante. Les passants pressèrent l’allure et Tom se glissa sous les antiques arches des maisons pour s’abriter, prenant au passage une profonde inspiration. La bruine charriait l’odeur de l’océan. Ce n’était pas le parfum du large qu’il humait sur la frégate, c’était celui des côtes, de l’iode séchant sur les rochers, du varech échoué sur les plages blanches. C’était le parfum de son enfance et, alors que l’air vif emplissait ses poumons, Tom sentit quelque chose se réveiller en lui. Il tourna la tête, examina les alentours, presque étonné de découvrir que, non, il n’était pas si loin de là-bas… Il lui suffirait de continuer un peu puis de tourner à droite pour tomber sur la taverne. C’était étrange, tout à coup, d’y penser.


    Enfant, Tom rêvait de devenir capitaine d’un navire aussi prestigieux que la frégate Odorante. Il passait son temps sur les docks, traînait dans les pattes des marins, tentait de se faufiler sur les pontons en douce… Puis venait l’heure de rentrer à la taverne, l’établissement miteux que tenait son père, pour récurer le comptoir, essuyer les verres et, une fois le patron saoul, prendre la volée de coups quotidienne.


    Tom venait de fêter ses douze ans quand il avait croisé la route de Théophras et Valentine Werenfeld. Ils n’avaient pas détourné les yeux en remarquant les bleus sur son visage. Touchés par ce gamin désespéré, ils l’avaient tiré des griffes de son père et lui avaient offert une éducation avant de l’adopter officiellement. Il avait été si fier de pouvoir enfin porter leur nom ! Grâce à eux, la trogne rougeaude de son paternel avait peu à peu sombré dans les tréfonds de sa mémoire, n’en resurgissant qu’à l’occasion de rares cauchemars. Cela faisait trois ans à présent qu’il s’était engagé sur la frégate Odorante du capitaine Peck. La Rochelle était l’un des ports d’attache du célèbre bateau à aubes, si bien que Tom y revenait souvent, mais c’était comme si son esprit avait rayé l’existence de la taverne. Alors pourquoi fallait-il qu’il y songe à nouveau aujourd’hui ?


    Le jeune homme hésita.


    Et puis quoi ? Que risquait-il, de toute façon ? Le gamin qui guettait tous les soirs le pas lourd de son père, caché au fond de son lit, avait disparu depuis longtemps. La pluie se calma à l’instant où il formulait cette pensée, comme un signe d’encouragement céleste. Cela acheva de convaincre Tom. C’était quelque chose qu’il prenait très au sérieux, en bon marin qu’il était. Il se mit en route et avala la distance qui le séparait de la taverne en quelques minutes.


    La bâtisse se dressait toujours là, plus décrépite encore que dans ses souvenirs avec ses murs noircis par le temps et les intempéries. L’enseigne était tombée depuis des années – n’en restait plus qu’une chaîne rouillée qui pendait mollement dans le vide, au-dessus de la porte d’entrée. Des planches vermoulues avaient été clouées sur plusieurs fenêtres aux vitres cassées. Tom se demanda si elle était encore ouverte. Puis il approcha et entendit des rires. Il poussa la porte.


    Une bouffée d’air vicié le saisit aussitôt à la gorge. Fumée âcre des pipes, vieille transpiration, crasse incrustée et effluves de mauvais alcool, le tout formait un cocktail détonant. Tom porta une main devant son nez et se dépêcha de franchir le pas de la porte. Il sentit ses semelles coller au sol. La salle était sombre. Les quelques rais de lumière qui filtraient des interstices entre les planches, derrière les fenêtres, et le chandelier électrique hors d’âge suspendu au plafond ne suffisaient pas à dissimuler la saleté des lieux.


    Le comptoir était désert, il n’y avait pas de serveuse en vue, et il compta moins d’une dizaine de clients. Les affaires ne devaient pas être florissantes. Tom traversa la salle, choisissant une table isolée dans un angle, puis s’y installa. Non loin de là, un type buvait sa bière à petites lampées délicates, comme s’il s’était agi d’un vin rare. La coupe de son manteau, le soin apporté à la taille de son étrange barbe rousse ainsi que la canne à pommeau de nacre qu’il avait posé à côté de lui trahissaient une origine supérieure aux ivrognes qui fréquentaient habituellement la taverne. Il surprit le regard de Tom et lui adressa un petit signe de tête. Le jeune homme se détourna.


    Au même moment, une silhouette massive surgit à l’autre bout de la salle. L’homme traîna sa lourde carcasse jusqu’au comptoir en soufflant péniblement. Soudain, il sembla repérer Tom. Le jeune homme cessa de respirer en reconnaissant son père. Celui-ci avait froncé les sourcils et pointait un index dans sa direction.


    — Hé, toi ! gueula-t-il. Si tu veux boire, il va falloir bouger ton cul jusqu’au comptoir !


    Les jambes de Tom tremblaient quand il se leva.


    — Une pinte ? reprit le tavernier.


    Tom hocha la tête. Son père était beaucoup plus gros que dans ses souvenirs. Beaucoup moins impressionnant, aussi. La couperose s’était installée sur son visage, les rides sur son front, la graisse sous son menton. Il ne faisait pas chaud, mais il transpirait abondamment, et une odeur de sueur rance montait vers Tom à chacun de ses mouvements.


    — Quoi ? grogna-t-il en croisant le regard du jeune homme.


    Tom se contenta de lâcher une poignée de pièces sur le comptoir, puis il attrapa la pinte que son père venait de remplir et regagna sa table. Il avait envie de rire, tout à coup. L’autre ne l’avait même pas reconnu ! Dire qu’il s’était inquiété de cette confrontation…


    Il allait se rasseoir quand une voix l’interpella.


    — Sale endroit, pas vrai ?


    Le type à la barbe rousse avait levé son verre dans sa direction, un demi-sourire aux lèvres. Comprenant qu’il l’invitait à le rejoindre, Tom hésita. Mais qu’avait-il de mieux à faire ? Boire une bière seul dans cet endroit minable, à observer l’obèse antipathique qui avait jadis été son père et qui était désormais complètement sorti de sa vie ? La réponse s’imposa d’elle-même. Tom tira une chaise et s’installa à la table de son voisin.


    — C’est bien l’insigne de la frégate Odorante que je reconnais là ? s’enquit Barbe Rousse en désignant le motif brodé sur le revers de la veste du jeune homme – une roue à aubes surgissant des vagues.


    Tom acquiesça.


    — Vous n’avez pas l’air bien vieux. Depuis combien de temps travaillez-vous avec le capitaine Peck ?


    — J’ai été son mousse pendant quelques mois, répondit Tom. Mes parents ont ensuite tenu à ce que j’étudie un peu, puis j’ai regagné le bord de la frégate il y a trois ans.


    — Fantastique coïncidence ! s’exclama l’autre. Nous nous recroiserons donc très certainement, car je suis censé embarquer demain soir. Solus Ackermann, ajouta-t-il. Membre de la Société des aventuriers.


    Tom haussa un sourcil à ces derniers mots. Ses parents appartenaient à la Société des aventuriers, eux aussi ; ils comptaient même parmi ses membres les plus éminents. Mais cet homme-là ? Tom peinait à l’imaginer courant le monde à la recherche de trésors. Trop apprêté, un peu trop mou aussi… Et trop bavard. Il décida de passer son nom de famille sous silence.


    — Tom, dit-il simplement. Vous faites route vers New York ?


    Ackermann secoua la tête, avant de souffler sur le ton du secret :


    — Brésil. La Société a lancé ses hommes sur une grosse mission, et il se pourrait bien qu’un indice sérieux me conduise vers l’Amazonie.


    Bien trop bavard.


    Tom tâcha d’imaginer ses parents en train de divulguer leurs tuyaux à de parfaits inconnus, dans l’ombre d’une taverne miteuse… Impossible. Théophras et Valentine étaient plus malins que cela. Il écouta poliment les babillages de l’aventurier pendant quelques minutes encore, puis s’excusa, abandonnant sa pinte encore pleine sur la table – on l’attendait sur la frégate.


    Tom franchit la porte de la taverne sans un regard en arrière.


  




  

    CHAPITRE CINQ


    ILA


    Montez avec nous, mesdames et messieurs, grimpez à l’assaut des nuages ! Ce soir, l’AeroCircus vous ouvre ses portes et ses bras, son cœur et son âme. Entrez à notre suite dans un univers de rêves filés de réalité et de réalités filées de rêves, d’étoiles pailletées, de paillettes étoilées, de frissons, de songes, de jeux, un monde d’air vif et de liberté ! Caravane céleste, joyeuse et bigarrée, courant sur le dos des vents : AeroCircus ! Fils des airs, nos acrobates, princes du mystère, nos magiciens ! Voulez-vous tous les voir, mes amis ?


    La reine des tigresses feulant chaque nuit à la lune, sous notre chapiteau tendu de lumière, et sa suite d’automates !


    La belle Laeken, sirène aux milles tatouages, dont les dessins délicats se meuvent au rythme de ses contorsions !


    Sire Nuage et ses Illusions Merveilleuses – rêveries, mirages, magie ?


    L’Ange de Minuit, à la voix si pure que les colombes lui répondent !


    Pascalis, l’Homme Canon ; les chevaux ailés des frères Cabella et leurs…


    Alcide Malaga perdit tout à coup le fil. Il lâcha un chapelet de jurons, excédé d’échouer encore une fois, et serra les poings. Le craquement de ses phalanges, amplifié par l’acoustique du chapiteau, résonna de manière lugubre. Derrière les rideaux, sire Nuage manipula quelques leviers sur le tableau de commande, et les projecteurs latéraux, qui déversaient un flot de lumière blanche sur la piste, se rendormirent. La silhouette d’Alcide perdit ses couleurs.


    Ila était assise au milieu des gradins déserts. Il était tard et un morceau de ciel noir se découpait au-dessus de sa tête. La plupart des artistes s’étaient repliés vers leurs quartiers après les dernières répétitions, rendant au chapiteau un visage qu’il n’arborait que trop rarement, calme, endormi. Ila déplia ses longues jambes, s’étirant comme un chat. Nuage avait rejoint Alcide, à présent, et lui indiquait comment se placer pour accrocher au mieux la lumière et l’attention des spectateurs.


    La jeune fille examina son oncle d’un œil attentif. Il portait la traditionnelle tenue de monsieur Loyal : une redingote à rayures noires et blanches, sur un pantalon d’un rouge aussi éclatant que le chapiteau. Un costume qui n’était pas plus ridicule que ses habituelles tenues de dresseur de fauves – pantalons de cuir, bracelets de force et autres accessoires du même style – mais dans lequel il avait l’air incroyablement inconfortable. Le souvenir de son père, radieux dans ce même costume, brilla un instant dans les pensées d’Ila. Elle sentit les larmes monter et ferma les yeux, serrant les paupières de toutes ses forces pour les retenir. Elle ne pouvait pas les laisser s’échapper – elle avait l’impression qu’une part de son chagrin se serait enfuie en même temps.


    Alcide fit rouler les muscles de ses larges épaules, grimaça en sentant le tissu se tendre. Il avait fallu retoucher les vêtements. Les mains expertes des couturières avaient ajouté une bande élastique de chaque côté de la redingote pour l’empêcher de craquer, repris entièrement la ceinture du pantalon, mais il n’en continuait pas moins à se sentir étriqué.


    — Patience, déclara Nuage de sa voix éthérée. Tu t’améliores de jour en jour.


    — C’est ton bon cœur qui parle, répliqua Alcide. Je suis probablement le pire monsieur Loyal qui ait jamais foulé la piste de ce cirque.


    — Les autres n’ont pas eu la malchance de passer à la suite d’Hamish Malaga.


    Alcide quitta la piste de sable, enjamba le muret décoré d’étoiles multicolores qui la séparait des gradins et rejoignit Ila. Il se laissa tomber à ses côtés en poussant un long soupir.


    — Qu’est-ce que tu en as pensé, Luciole ?


    La jeune fille lui coula un regard en biais.


    — Tu sais très bien ce que j’en ai pensé.


    Si les spectateurs de l’AeroCircus avaient été des tigres, nul doute qu’il aurait eu un grand succès… Malheureusement, ce n’était pas encore le cas. Car Alcide n’était pas un harangueur de foule. Sa voix portait peut-être à merveille sous le chapiteau, mais elle manquait de ces vibrations, de ces fils de sentiments qui se fichaient dans le cœur des gens pour y infuser une émotion pure.


    Ila ne pouvait cependant pas le lui reprocher. Son oncle n’avait jamais voulu de cette place, tout comme il n’avait jamais voulu se retrouver seul aux commandes de l’AeroCircus. Elle replia ses genoux contre sa poitrine, avant d’y enfouir la tête jusqu’à ce que la lumière des projecteurs s’efface enfin. C’était son père qui avait tout bouleversé en se retirant.


    — Papa est une loque qui met le cirque entier dans l’embarras.


    Elle l’avait pensé. Elle l’avait prononcé.


    Presque aussitôt, une main s’empara de son menton et la força à relever les yeux.


    — Pardon ? dit Alcide en l’accrochant de son regard gris.


    Ila le soutint sans ciller, repérant les volutes de tristesse, de colère et d’incompréhension qui s’y entremêlaient.


    — Je ne veux plus jamais t’entendre dire des choses comme ça, reprit-il. Plus jamais, c’est compris ?


    Ce plus jamais-là, Ila l’avait déjà entendu à maintes reprises. Alcide avait essayé de la pousser vers son père, persuadé que leur rapprochement suffirait à adoucir leur peine mutuelle. Il ne comprenait pas que c’était impossible. Il ne comprenait pas que ce Hamish-là, esprit embrouillé et yeux gonflés, n’avait rien à voir avec l’homme qu’Ila considérait comme son père.


    Elle se mordit les lèvres, ses yeux toujours rivés sur le visage d’Alcide. Lui ne se serait jamais réfugié dans l’alcool en laissant tomber tous ceux qui comptaient sur lui. L’amertume lui piqua la gorge.


    — J’aurai préféré être ta fille plutôt que la sienne.


    Ila et Alcide avaient toujours été très proches, mais le dresseur de fauves la lâcha brusquement, comme si son contact était devenu douloureux. Cette fois, il y avait aussi de l’horreur dans ses yeux, et cette vision blessa la jeune fille à un endroit dont elle ignorait l’existence.


    — Comment peux-tu dire cela ? s’exclama Alcide. Bon sang, Ila, ton père a perdu sa femme ! Est-ce qu’il t’arrive de t’en souvenir de temps en temps ?


    — Et est-ce qu’il t’arrive de te souvenir que c’était aussi ma mère ? répliqua-t-elle.


    Elle avait utilisé ce ton froid, distant, dont elle n’arrivait plus à se débarrasser. Ila aurait préféré crier, mais les effusions lui étaient devenues impossibles depuis le moment où elle avait vu sa mère disparaître dans les nuages.


    Alcide secoua la tête, l’air abattu.


    — J’imagine que tout cela est de notre faute, tous autant que nous sommes. Je me doutais qu’en t’élevant comme la petite princesse de l’AeroCircus, choyée et protégée par la troupe entière, nous nous préparions une belle crise d’adolescence… Mais une autre crise est survenue avant la tienne, Ila. J’en suis désolé pour toi, sincèrement – nous aurions tous préféré supporter tes caprices plutôt que de perdre Maja et de devoir endurer une souffrance que la simple vue de ton père ravive tous les jours. Seulement, il est trop tard maintenant. Et il va vraiment falloir que tu le comprennes.


    Il ne lui laissa pas le temps de réagir, faisant demi-tour pour disparaître dans les coulisses du chapiteau. Ila resta un moment immobile, comme sonnée par les paroles de son oncle. Ils avaient toujours été très proches… Et soudain, elle avait l’impression qu’un millier de kilomètres venaient de surgir entre eux. Son souffle se fit plus court.


    Un poids de plus sur ses poumons.


    Elle avisa alors le vieux Nuage qui l’observait, debout au bord de la piste. L’illusionniste était vêtu d’une longue robe couleur de nuit, à la ceinture et aux manches rebrodées de spirales argentées. Ses cheveux blancs étaient attachés sur sa nuque et, sous ses paupières bridées, son regard semblait plus dur à déchiffrer que jamais. Incapable d’affronter un reproche de plus, Ila bondit sur ses pieds.


    — Quoi ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce qu’il y a encore ?


    L’illusionniste lui répondit d’un simple signe de tête, puis il disparut à son tour dans les coulisses. Ila ne tenta même pas de savoir ce que cela signifiait. Elle marcha jusqu’à la piste, ôta les ballerines de funambule qu’elle continuait à porter et s’allongea sur le sable.


  




  

    CHAPITRE SIX


    TOM


    Une houle venue du large secouait les eaux du port, annonciatrice d’un grain proche. Les claquements des pavillons se mêlaient au bruit des gouttes qui s’écoulaient lentement des gigantesques roues à aubes de la frégate Odorante, tombant de pale en pale en produisant de légers cliquetis. L’air s’était rafraîchi en ce début d’automne, et sur le quai les passagers se pressaient pour embarquer, serrant contre eux les pans de leur manteau.


    Tom se tenait sur le premier ponton de la frégate, en haut de la passerelle. Vêtu de son uniforme – veste bleue à galons dorés, casquette assortie –, il veillait sur la file agitée et souhaitait la bienvenue à bord à chaque nouvel arrivant. Cela faisait un peu plus de six mois maintenant que le capitaine Peck lui avait délégué cette tâche. Tom n’avait pas l’habitude de se lancer des fleurs, mais il devait admettre qu’il ne s’y trouvait pas mauvais. Il avait toujours eu une excellente mémoire des visages, ce qui lui permettait de reconnaître les habitués de la frégate et de les accueillir personnellement : la plupart des gens en étaient flattés. La compagnie de Tom était aussi très appréciée lors des dîners organisés dans la grande salle d’honneur. Tout le monde voulait dire un mot à celui que Peck présentait comme son futur successeur.


    Il salua un homme d’affaires américain qui avait déjà effectué plusieurs traversées à bord de la frégate. Deux adolescentes aussi blondes et bouclées l’une que l’autre lui emboîtaient le pas. La plus âgée adressa un sourire timide à Tom avant de presser le pas, rougissante, en gloussant avec sa sœur. Il s’en fallut de peu pour qu’il devienne écarlate à son tour. L’attention nouvelle que lui portaient les filles ces derniers temps était complètement incompréhensible – sans compter que cela n’échappait jamais à ses camarades matelots et que ces derniers ne se privaient pas de le taquiner sur le sujet.


    La pluie se remit soudain à tomber, provoquant un frémissement dans la file des passagers. Chapeaux et casquettes ne tardèrent pas à fleurir sur les crânes des gens. Le regard de Tom fut tout de suite attiré par un haut-de-forme bizarre, constitué d’un patchwork de pièces de velours multicolores. Baissant les yeux, il découvrit une barbe rousse et esquissa un demi-sourire.


    — Monsieur Ackermann, dit-il lorsque l’aventurier arriva à sa hauteur. Le capitaine Peck et l’ensemble de son équipage vous souhaitent la bienvenue à bord de la frégate Odorante.


    L’autre eut l’air surpris de trouver Tom là. Sans doute l’avait-il pris pour un simple matelot. Il avait en tout cas revêtu ses plus beaux atours pour l’embarquement : manteau de laine rouge vif, pantalon beige et chaussures en peau de serpent bleu. Tom ajouta « voyant » à la liste des adjectifs en trop. Solus Ackermann voulut lui adresser quelques mots, mais la file continuait de pousser, pressante, et il se laissa entraîner.


    Trente minutes plus tard, les derniers passagers étaient montés à bord. Tom inspecta les quais, vérifiant qu’aucun retardataire n’arrivait en courant, puis il fit relever la passerelle et grimpa plusieurs escaliers, prenant la direction de la timonerie. C’était l’endroit qui l’impressionnait le plus lorsqu’il était enfant. Trois grandes baies vitrées perçaient les murs lambrissés, ouvrant sur les ponts inférieurs du bateau et sur l’horizon opaque. Sur les consoles, des machines au fonctionnement obscur s’entassaient par dizaines. Radars, sondes, appareils de radiocommunication, écrans de contrôle, sextants… Les engins électriques côtoyaient des machineries plus complexes, véritables enchevêtrements de pistons, de tuyaux et de leviers. Chacun d’entre eux pouvait se révéler utile car en mer, les contours des zones électriquement neutres étaient plus fluctuants que sur les terres. La frégate Odorante pouvait ainsi se retrouver à tout moment privée d’une partie de son matériel : les immenses voiles bardées de capteurs solaires ne suffisaient alors plus à faire avancer le bateau, et les instruments de navigation les plus sophistiqués devenaient muets.


    Tom avait passé des heures et des heures dans cette salle. Il se faisait petit et observait les gestes du capitaine, du chef de quart et du timonier, gravant tout ce qu’il pouvait dans son esprit. Peu à peu, il avait appris à se servir des machines, tout comme il avait appris à étudier la couleur du ciel, la forme des nuages, la rapidité de leur course. Aucun officier n’avait jamais fait mine de l’aider, mais ils en étaient progressivement venus à l’accepter.


    Tom poussa la porte de la timonerie. Le capitaine Grégory Peck était là. Accoudé à l’antique barre à roue, celui qui était une légende vivante aux yeux des marins du monde entier discutait avec plusieurs de ses hommes. Son insigne, trois bandes dorées surmontées d’une ancre marine, était épinglé sur sa poitrine, et une longue-vue gravée à ses initiales dépassait de la poche de sa veste. Les années passées sur les océans avaient tanné sa peau, rehaussant par contraste la blancheur de sa barbe. Peck approchait la soixantaine, mais l’aura de puissance et d’autorité qu’il dégageait ne s’était pas estompée.


    — En voilà un qui tombe à pic ! s’exclama-t-il en voyant entrer Tom. Nous étions en train de nous demander s’il fallait retarder le départ de la frégate pour éviter la tempête.


    Deux ans plus tôt, les anciens de la frégate auraient accueilli l’avis du gamin, comme ils l’appelaient, avec un amusement teinté de mépris. Mais Tom avait prouvé sa valeur à de nombreuses reprises. Dans les coursives, il se murmurait qu’il sentait le temps, rumeur qui l’avait beaucoup aidé lorsqu’il s’était agi de gagner le respect des matelots.


    — Je ne crois pas qu’il y ait à s’en inquiéter, répondit-il simplement.


    Et la question fut réglée.


    Peck régla les derniers détails de l’appareillage puis laissa les commandes à l’officier Dieuveil, son chef de quart. Tom lui emboîta le pas. Ils quittèrent la timonerie et firent quelques pas sur le pont supérieur. Le vent et la pluie troublaient les eaux du port. L’imposante carcasse de la frégate protégeait plusieurs voiliers, mais les bateaux les plus exposés tanguaient à la surface de l’océan comme des bouchons de liège.


    — Comment vont tes parents ? demanda Peck.


    — Bien.


    Tom hésita un instant avant d’ajouter :


    — Je crois que je ne les ai jamais vus aussi heureux.


    Le capitaine lui coula un bref regard en coin, et Tom eut l’impression que les pensées qui le tourmentaient depuis quelques jours venaient de s’inscrire en lettres majuscules sur son visage.


    — L’arrivée d’un enfant est toujours un chamboulement, dit Peck à mi-voix.


    Qu’en savait-il ? Même s’il ne cessait de répéter qu’il considérait les Werenfeld comme ses propres enfants, le capitaine n’avait jamais eu de famille. Mais Tom garda ses considérations pour lui. Il n’avait pas envie de continuer sur le sujet. Il en changea donc aussitôt.


    — Hier matin, je suis retourné dans la taverne de mon père biologique.


    — Vraiment ?


    Peck avait l’air étonné. Tom se contenta de hocher la tête.


    — Et y as-tu trouvé ce que tu cherchais ?


    — Je ne sais pas si j’y cherchais quoi que ce soit. Mais il était là… Il ne m’a pas reconnu. Par contre, j’ai croisé quelqu’un que vous connaissez sans doute. Un aventurier, qui dit s’appeler Solus Ackermann. Il a embarqué à bord de la frégate tout à l’heure.


    — Ackermann, répéta Peck avec une petite grimace qui suffisait à exprimer le bien qu’il en pensait. Cela doit faire des années que je l’ai pas vu, celui-là. Pas le plus impressionnant des aventuriers, hein ? C’est d’ailleurs à se demander comment il s’est débrouillé pour intégrer la Société. Je l’ai toujours soupçonné d’avoir mis la fortune familiale à profit. Mais fais tout de même attention à lui, veux-tu ? Cet homme peut devenir un vrai serpent s’il estime qu’il peut tirer quelque chose de toi.


  




  

    CHAPITRE SEPT


    ELLE


    La maison était ancienne. Du papier peint, dont les motifs délavés devaient déjà être passés de mode au siècle dernier, couvrait les murs. Les chandeliers électriques étaient hors-service, et, lorsque le soir tombait, il lui fallait utiliser une antique lampe à pétrole pour s’éclairer. Ceux qui avaient jadis vécu ici devaient cependant être riches, s’était-elle dit en explorant les lieux. Avec ses quatre fourneaux, la cuisine était suffisamment grande et bien équipée pour accueillir plusieurs commis. D’impressionnantes batteries de casseroles étaient accrochées au mur. Elle avait également déniché ce qui avait dû être la réserve, derrière une porte basse.


    Les plafonds de la salle à manger et du salon étaient ornés de magnifiques moulures aux détails dorés à l’or fin. Il y avait une cheminée que surplombait un miroir dans chacune de ces deux pièces, et des tapis épais couvraient le sol parqueté. Si l’on empruntait le grand escalier qui s’enroulait sur lui-même au bout du hall d’entrée, on arrivait à l’étage. C’était l’endroit le plus clair de la maison : une verrière y ouvrait directement sur le ciel. Les rayons du soleil s’y laissaient tomber, baignant de lumière le couloir. À droite, une première porte donnait sur un cabinet de travail. Les rayonnages de la bibliothèque avaient été en partie vidés, mais il restait encore assez de livres pour qu’elle ait de quoi lire pendant plusieurs semaines. Un bureau aux tiroirs béants était installé devant la fenêtre. Un peu plus loin, on trouvait quatre chambres à coucher. Elle avait choisi celle qui jouxtait le cabinet de travail. À cause des fenêtres, bien sûr. Elle n’aurait pas supporté de vivre dans un endroit privé de vue et de soleil.


    Car une moitié de la maison était aveugle, ses fenêtres obstruées par des volets de fer qui semblaient solidement soudés. Elle avait essayé de les ouvrir, utilisant le manche d’une casserole pour faire levier, mais les battants n’avaient pas bougé d’un millimètre. De l’autre côté, un jardin en friche apparaissait derrière les vitres, cerné par un grand mur d’enceinte qui s’effaçait presque sous les lianes des clématites. Il était impossible de voir au-delà. Qu’y avait-il derrière les volets métalliques ? Et pourquoi voulait-on l’empêcher de le découvrir ? Ces questions tournaient en boucle dans son esprit, sans qu’elle y trouve de réponse satisfaisante.


    Elle entendit soudain un bruit de pas familier. Se précipitant vers le petit salon, elle s’installa dans l’un des fauteuils tendus de velours rouge et se composa une expression impassible en attendant l’arrivée de son geôlier. Lentement, il déverrouilla les trois serrures.


    Pour s’enfuir, elle avait déjà songé à se jeter sur lui au moment où il entrait dans le hall, mais elle avait compris en l’observant que ce serait peine perdue : il y avait tout autant de verrous sur la porte du jardin, et il n’oubliait jamais de les refermer avant d’atteindre la maison.


    Enfin il fut là, haute silhouette enveloppée dans une cape grise.


    — Bonjour, dit-il.


    Il ne se départait jamais de son extrême politesse, ne paraissant pas prendre ombrage du fait qu’elle ne réponde pas à son salut. Il avait d’épais cheveux bouclés, dont le noir commençait à griser par endroits, et la peau bronzée de celui qui passe son temps à l’extérieur. Des sourcils bien dessinés, qui donnaient de la profondeur à son regard sombre, des pommettes hautes et un menton carré complétaient ce portrait. Elle baissa les yeux, examina le panier bien garni qu’il apportait.


    — Le ravitaillement habituel. Je me suis permis d’y ajouter une pile de journaux récents et quelques livres, au cas où vous vous ennuieriez.


    Elle soupira.


    — Vous savez bien qu’il n’est pas question d’ennui… Je ne peux pas rester là, enfermée en dehors du monde, alors que les miens souffrent !


    — Et vous savez bien que je peux rien y faire. J’en suis profondément désolé, mais je ne peux m’opposer aux ordres que j’ai reçus.


    Il semblait sincère, comme toujours.


    — Alors vous me garderez prisonnière pour le restant de ma vie ? s’exclama-t-elle. Simplement pour ne pas risquer d’éventer un secret que vous m’avez vous-même révélé ?


    — Ce sont les ordres, répéta-t-il.


    — Je crois que vous vous cachez derrière ces fameux ordres, Icare.


    Elle avait parlé d’une voix douce, et la tristesse froissa le visage de son geôlier. Il approcha jusqu’à la surplomber, effleura son menton d’un doigt délicat.


    — S’il existait un autre moyen, vous seriez libre. Je vous le promets.


    Puis il déposa le panier à ses pieds avant de faire demi-tour.


    Elle attendit qu’il ait disparu pour apporter les provisions à la cuisine. Une miche de pain, plusieurs plats emballés avec soin – et qui seraient délicieux, elle le savait déjà –, une bouteille de vin, des fruits et des friandises. Icare la traitait comme une invitée précieuse.


    Elle était presque déçue qu’il soit parti si vite. Il leur arrivait parfois de faire comme si de rien n’était et de discuter plus longuement… Il était peut-être celui qui l’avait enfermée ici, mais il demeurait son seul contact avec l’extérieur. L’unique voix humaine, autre que la sienne, qui retentissait dans la grande maison.


    Elle prit la pile de journaux, rejoignit le salon et s’installa pour lire.


  




  

    CHAPITRE HUIT


    TOM


    Tom avait réussi à éviter Solus Ackermann pendant deux jours complets et il se pensait bien parti pour battre ce record quand, sortant des cuisines, il vit fondre sur lui la silhouette de l’aventurier. Comme toujours, Ackermann faisait montre d’une redoutable audace vestimentaire. Il arborait un veston mordoré brodé d’une frise de phénix, que la lumière des chandeliers électriques parait de reflets pourpres, ainsi qu’un étrange petit chapeau mou. Tom remarqua également la chevalière sertie d’une grosse pierre verte qui brillait à son index gauche.


    — Thomas Werenfeld ! s’exclama-t-il comme s’il craignait que le jeune homme lui échappe.


    Tom suspendit son pas et le salua poliment.


    — Bonjour, monsieur Ackermann. C’est un plaisir de vous revoir.


    Remonter la coursive au pas de course avait suffi à lui faire perdre haleine. L’aventurier eut besoin de quelques secondes pour reprendre son souffle, puis son visage se fendit d’un large sourire, tandis qu’il examinait Tom.


    — Vous m’en aviez caché de belles, jeune homme ! J’ai interrogé plusieurs membres de l’équipage pour savoir où vous trouver, et c’est ainsi que j’ai découvert votre nom. Je dois bien avouer que je n’en ai pas cru mes oreilles. Le fils de Théophras et Valentine Werenfeld ! Moi qui pensais avoir affaire à un simple matelot… J’ai été presque vexé que vous ne m’en ayez touché mot, je ne vous le cache pas.


    — J’ignorais que vous connaissiez mes parents.


    Ackermann balaya cette remarque d’un reniflement.


    — Voyons, tout le monde les connaît. Leurs aventures ont fait d’eux de véritables célébrités. Il y a bien un bar dans les parages ? demanda-t-il soudain. Ce bateau est si vaste que je ne cesse de me perdre.


    Tom acquiesça et voulut lui indiquer le chemin. Ackermann l’interrompit aussitôt.


    — Vous allez plutôt m’y conduire, cher Tom. De cette façon, vous pourrez prendre un verre avec moi et vous me donnerez des nouvelles des Werenfeld. Vous n’avez pas idée du nombre de rumeurs qui courent sur ces deux-là !


    Tom n’avait pas spécialement envie de discuter de ses parents avec un inconnu, mais tant qu’il était à bord de la frégate il représentait le capitaine Peck et devait se montrer irréprochable avec l’ensemble de ses passagers. Accédant donc à la requête de Solus Ackermann, ils remontèrent une coursive au sol couvert d’un tapis si épais qu’il avala le bruit de leurs pas, puis grimpèrent une volée d’escaliers.


    Peck avait transformé la frégate Odorante en un vaisseau de croisière idéal. Le bateau abritait une salle de projection, un casino, plusieurs restaurants à thème, une bibliothèque, trois bassins chauffés et une dizaine de bars et de salons qui possédaient chacun une ambiance particulière. Celui où ils mirent les pieds était le plus petit du bateau, le plus confidentiel aussi. L’atmosphère y était feutrée, les clients rares. Des lustres de verre poli dispensaient une lumière tamisée, une musique douce s’élevait du piano mécanique. Tom invita Ackermann à s’installer sur une banquette confortable, lui demanda ce qu’il souhaitait boire et marcha jusqu’au comptoir de bois laqué. La clarté des lustres faisait luire les bouteilles alignées à l’arrière. Un barman vêtu de l’uniforme de la frégate veillait sur les lieux.


    — Deux bourbons, commanda Tom avant d’ajouter à voix basse : Si je n’ai pas bougé d’ici quinze minutes, envoie-moi un matelot porteur d’un message urgent.


    Le barman acquiesça en silence.


    Quand Tom rejoignit Ackermann, l’aventurier avait ôté son chapeau. Un coude posé sur la table, soutenant son large menton, il continuait à l’observer comme s’il avait devant lui un curieux animal de foire.


    — On m’a raconté que le capitaine Peck avait fait de toi son second, déclara-t-il. Est-ce que c’est vrai ?


    Tom fit mine de ne pas avoir noté le tutoiement soudain.


    — C’est un peu plus compliqué que cela. Disons que pour l’instant le titre reste honorifique. Je suis encore trop jeune pour assumer le rôle de second, mais cela me permet de passer plus de temps avec les officiers du capitaine. J’apprends beaucoup d’eux.


    — Tu souhaites donc devenir marin ? s’exclama Ackermann, visiblement dubitatif. Et l’aventure ? Cela ne t’a jamais tenté ? Avec des parents comme les tiens…


    — Naviguer à bord de la frégate Odorante est une aventure quotidienne, répliqua Tom.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, mais je crois que tu le sais très bien. Lorsque nous nous sommes rencontrés, dans cette taverne de La Rochelle, je t’ai avoué que je partais pour le Brésil. Tu t’en souviens ? (Tom hocha la tête.) Évidemment. Je ne t’aurais sans doute pas confié ce petit secret si j’avais su que tu étais un Werenfeld, ajouta-t-il avec un rire sec. Mais j’imagine que ce n’est pas si grave que cela. Tes parents doivent déjà être en chasse, eux aussi.


    Tom fronça les sourcils, entrevoyant tout à coup la direction que cette discussion était sur le point de prendre.


    — Je ne pense pas que mes parents se remettront en chasse avant un bon moment. Ils viennent d’avoir un enfant.


    Ackermann gloussa.


    — Un enfant ! J’ai entendu dire ça, oui. J’ai cependant beaucoup de mal à croire que Théophras et Valentine décident de passer à côté de la plus intrigante mission que la Société des aventuriers ait jamais lancée, et ce pour quelque chose d’aussi ridicule qu’un nourrisson. Tous les deux ont l’aventure dans le sang, Tom ! Et le sang ne ment jamais. Le sang ne cesse pas de couler pour un enfant, il bouillonne, te pousse en avant, te brûle jusqu’à ce que tu cèdes !


    — Je ne sais pas de quelle mission vous parlez, le coupa Tom. Mes parents sont chez eux, à Paris, et les seuls courriers qu’ils reçoivent en ce moment sont des messages de félicitations et des souhaits de bonheur. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles, monsieur Ackermann : vous êtes tranquille pour de longs mois, je vous l’assure.


    Ackermann fit lentement bouger les phalanges de sa main gauche, de manière à ce que la pierre de sa chevalière accroche la lumière du lustre.


    — Tu es peut-être honnête, reprit-il après quelques instants de silence. Ou peut-être qu’ils ne t’ont rien dit. Mais tu as une bonne tête, petit, alors je vais te révéler ce dont il s’agit. Intéressé ?


    Il se pencha sur la table, approchant son visage de celui de Tom. Une lueur d’excitation poignait au fond de son regard.


    — La Société a été lancée sur la piste des Sculpteurs de chair, murmura-t-il. Et la récompense qui est promise à celui qui ramènera l’un des leurs est étourdissante. Si tu ne me mens pas, en ce moment précis, tes parents sont probablement les seuls aventuriers de ce monde à ne pas être à leurs trousses.


    — Les Sculpteurs de chair ? répéta Tom.


    Ce nom faisait résonner quelque chose dans son esprit. Il lui semblait en avoir déjà entendu parler, mais où ? Il eut cependant beau réfléchir, sa mémoire demeura hermétique.


    — Des chirurgiens légendaires, répondit Solus Ackermann. On raconte que leur science est si aboutie qu’ils sont capables de modifier le corps humain. De le rendre plus fort, de le transformer.


    — Pourquoi les rechercher ? s’enquit Tom.


    — Le nom du commanditaire de cette mission ne nous a pas été communiqué. Mais j’imagine qu’il existe mille raisons de vouloir mettre la main sur de tels hommes…


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Pourquoi les recherchez-vous, vous ?


    Les lèvres d’Ackermann s’étirèrent en un demi-sourire et il contempla à nouveau sa bague.


    — Tu veux dire que je n’ai pas spécialement l’air d’être dans le besoin, c’est ça ? Pas faux. Je me fiche des récompenses financières. Je suis déjà bien assez riche. Mais le sang, jeune homme ! Encore et toujours lui. Le sang qui frémit dans tes veines et te projette sur la route, sans cesse plus loin !


    Ackermann avait l’air un peu dément, tout à coup, avec ses yeux écarquillés. Mais Tom avait enfin compris à qui il avait affaire : ce n’était rien de plus qu’un bonhomme fortuné qui trompait son ennui en jouant à l’aventurier.


    Au même moment, un matelot fit irruption dans le bar.


    — Werenfeld ! Le capitaine te réclame. C’est urgent !


  




  

    CHAPITRE NEUF


    ILA


    L’AeroCircus était composé de soixante-quatre ballons. Peu de gens connaissaient ce nombre : les circassiens étaient des gens superstitieux, et ils considéraient que l’évoquer portait malheur. Les assauts des pirates, qui n’avaient fait que s’intensifier à mesure que les années passaient, l’avaient déjà trop fait fluctuer. Alcide avait fini par armer quatre aérostats pour lutter contre ce fléau. Postés en permanence autour de l’AeroCircus, ils ouvraient la voie au reste de la flottille et surveillaient les cieux. Les quelques fêlés qui avaient osé s’y attaquer avaient connu une fin rapide, contribuant à répandre le message d’Alcide parmi les équipages pirates : il valait mieux éviter de s’en prendre à ses ballons.


    Le chapiteau était le cœur du cirque. Sous sa coque rouge vif se dissimulait une impressionnante piste aux étoiles, entourée de gradins construits pour accueillir jusqu’à deux mille spectateurs. Volant au centre de la flottille, il tirait derrière lui une bannière au nom de l’AeroCircus, et d’épais filins métalliques le rattachaient à une myriade de ballons colorés. En temps normal, les habitants du cirque utilisaient des nacelles pour se déplacer d’un ballon à l’autre, mais lorsque les spectateurs arrivaient, on déployait pour eux des passerelles rétractables, longs tubes aux parois transparentes. Le cirque entier s’ouvrait alors à eux : la Nef aux animaux, où félins, chevaux, oiseaux et singes côtoyaient leurs équivalents mécaniques ; le Ballon des illusions, dont on ressortait en vacillant, incapable de déterminer où se situait la limite entre magie et réalité ; le Kiosque des merveilles, paradis des enfants et cauchemar des parents, où l’on vendait automates miniatures, cartes holographiques des artistes, peluches, figurines et masques… Il y avait aussi la Galerie des souvenirs impérissables. Retraçant l’histoire mouvementée de l’AeroCircus, elle avait longtemps compté parmi les endroits favoris d’Ila. Puis on avait décidé de consacrer un pan entier de l’exposition à Maja Malaga, la reine des funambules, et Ila avait cessé d’y mettre les pieds. Sans doute était-ce idiot, mais à ses yeux sa mère était vraiment morte le jour où l’on y avait accroché toutes ces photographies et ces affiches à son effigie.


    La jeune fille déambula un moment dans les travées du chapiteau. L’AeroCircus était arrivé dans le ciel d’Istanbul la veille, et il régnait dans le cirque cette fébrilité typique des soirs de première. Les artistes avaient passé la journée à vérifier l’ensemble des câbles et des nacelles de la flottille. Ils arpentaient à présent la piste, ajustaient leurs costumes, se criaient parfois dessus avant d’éclater de rire et de tout effacer d’une accolade. Le Bizarrum Orchestrum avait investi l’alcôve qui lui était réservée pour répéter. Les musiciens avaient apparemment décidé d’enfiler des masques d’animaux pour la soirée – il y avait un crocodile à la clarinette et une licorne à l’accordéon. Ila, elle, se sentait loin de tout cela. En lui interdisant de marcher sur le fil, son père l’avait mise à l’écart du cirque. Plus personne ne l’appelait jamais à l’aide dans les coulisses – elle échappait même aux corvées de nettoyage du cirque, lorsque venait la fin des représentations.


    Elle chercha la tête blonde de Sereine parmi les acrobates. Son amie était suspendue à un trapèze, à dix mètres du sol. Son corps souple et élancé était moulé dans un justaucorps écarlate, assorti au rouge de ses lèvres, et ses cheveux, tirés en une queue de cheval haute, accrochaient la lumière des projecteurs. Avant qu’elles se rapprochent, Ila avait été très jalouse de sa beauté. La moitié des hommes du cirque lui faisaient la cour, et chaque représentation de l’AeroCircus lui valait une dizaine d’admirateurs éperdus supplémentaires. Mais Sereine semblait à peine consciente de l’intérêt qu’elle suscitait. Elle repoussait les avances, demeurait insensible aux compliments comme aux cadeaux… Un jour, Ila avait entendu les siamois l’appeler la « femme de glace ». Avec elle, cependant, Sereine n’était pas de glace. Elle était la seule à avoir essayé de comprendre ce qu’Ila traversait depuis la mort de sa mère.


    Elle l’observa enchaîner une série de figures. Comme toujours, chacun de ses mouvements était impeccable. Sereine aurait pu devenir l’une des meilleures acrobates au monde, si elle n’avait pas manqué d’une chose essentielle : l’étincelle de folie, la graine de créativité. Elle qui était une parfaite technicienne n’avait pu l’apprendre malgré les années d’entraînement. Improviser un numéro était pour elle une torture, alors elle répétait, encore et encore, jusqu’à tuer pour de bon toute trace de spontanéité.


    Enfin, elle sembla se rendre compte de la présence d’Ila. Elle lâcha le trapèze, se laissa glisser le long du mât métallique, puis elle vint dans sa direction.


    — Je m’ennuie à en crever, annonça aussitôt Ila. Tu m’accompagnes en bas ?


    Sereine baissa les yeux, embarrassée.


    — Impossible. Je dois répéter mon numéro.


    — Sérieusement ? Tu n’as pas besoin d’une seconde d’entraînement supplémentaire, tu maîtrises déjà tous tes gestes à la perfection et tu le sais très bien. S’il te plaît, ne me sors pas ce type d’excuse, pas à moi… Qui est-ce ?


    — Alcide, avoua Sereine. Il m’a convoquée hier pour me demander de ne plus te suivre dans tes lubies.


    La jeune acrobate avait l’air sincèrement triste.


    — Sinon ?


    — Je n’ai pas posé la question du sinon. Je suis désolée, Ila, mais je ne peux pas m’opposer à ton oncle. C’est le directeur de l’AeroCircus ! J’ai juré de lui obéir lorsque j’ai été acceptée dans cette troupe.


    Ila était restée impassible. Il était hors de question qu’elle perde sa contenance, mais quelque chose piquait drôlement dans sa gorge.


    — O.K., dit-elle. On visitera le Grand Bazar une autre fois.


    Elle avait envie de quitter le chapiteau en courant, mais elle lutta contre cette impulsion et fit lentement demi-tour. En haut des gradins, la silhouette d’Alcide venait d’apparaître. Elle eut le temps de capter le signe que Sereine lui adressait. Ila erra un moment dans les coulisses, croisa plusieurs artistes. Le regard qu’elle braqua sur eux était si noir que personne n’osa lui adresser la parole. Ses pas la menèrent jusqu’au couloir que l’on faisait emprunter aux animaux pour les conduire sur la piste. Les plaques de métal qui renforçaient les parois étaient zébrées de griffures. Ila remonta machinalement le couloir et arriva bientôt au niveau du sas. Derrière la porte, la nacelle semblait l’attendre, assoupie dans une semi-pénombre. Elle ouvrit la porte extérieure puis grimpa à bord de la petite coquille de métal ouvragé.


    Cinq cents mètres plus bas, Istanbul étendait ses faubourgs comme de longs bras semés de lumières, remontant le long d’un Bosphore transformé en miroir noir. Les énormes barrages qui protégeaient la ville émergeaient des eaux. On racontait qu’ils dataient du temps du Maelström. Les hommes d’alors avaient dû les construire en hâte pour éviter que l’antique capitale ottomane sombre pour de bon, mais une partie des quartiers anciens avait tout de même été engloutie. Ila laissa son regard filer vers l’horizon tandis que la nacelle glissait au-dessus du vide. Elle imagina les flèches des minarets qui pointaient au fond de la mer, les antiques mosaïques recouvertes de coquillages et d’algues… Puis la nacelle s’enfonça dans le ventre d’un gros ballon bleu, s’immobilisant avec un cliquetis sonore. Quelques secondes plus tard, Ila entrait dans la ménagerie. D’immenses cages de bois peint se dressaient de part et d’autre des allées. C’était ici que se trouvaient sans doute ses derniers amis. Des aras multicolores pépièrent lorsqu’elle dépassa la volière. Un peu plus loin, des singes s’épouillaient entre les branches d’un arbre à l’écorce grise et noueuse.


    La cage d’Écarlate était située à l’autre bout de la ménagerie. La tigresse rouge, la plus grande fierté du cirque, somnolait au milieu d’un paysage de jungle montagneuse. Fracas de rochers, lianes et larges palmes luisantes d’humidité étaient supposés reproduire à la perfection son environnement naturel. Écarlate, en tout cas, semblait s’y plaire. Elle ouvrit un œil ambré en entendant Ila approcher. La jeune fille tendit une main à travers les barreaux de la cage et glissa les doigts dans le repli d’un rocher moussu. Ainsi qu’elle l’avait espéré, les clés de la cage étaient à leur place. Alcide laissait toujours un double à cet endroit – ce n’était pas la cachette la plus étudiée qui soit, mais personne d’autre que lui n’aurait osé s’offrir ainsi aux crocs d’Écarlate.


    Personne sauf Ila.


    Elle déverrouilla la porte de la cage, y entra et vint se blottir contre le flanc de la terrible tigresse rouge. Écarlate feula doucement puis posa une patte sur son épaule, l’attirant plus près d’elle.


  




  

    CHAPITRE DIX


    SAMPION


    La lampe se balançait doucement au-dessus de sa tête, dessinant des rosaces de clarté mouvantes sur le sol. Les caisses où s’entassait le butin des pirates avaient disparu, la cabine où dormaient les hommes s’était vidée. Sampion seul était resté à bord de l’aéronef. Assis en tailleur, il étudiait un tas de plaques argentées, de boulons et de ressorts savamment arrangés. Quelques heures plus tôt, toutes ces pièces constituaient encore le corps d’un chien. Il avait gardé l’un des automates dérobés lors de leur dernier abordage – sa part du butin, avait-il déclaré aux pirates. Il avait ensuite attendu que ses hommes descendent à terre pour fêter leur victoire et s’était attelé à la longue dissection de l’automate, goûtant cet interlude de calme et de silence. Sampion quittait rarement son aéronef. Il n’y avait que dans les airs qu’il se sentait à sa place.


    Le chef des Vagabonds ôta ses lunettes grossissantes. Après cette période d’intense concentration, la fatigue pointait, mais il sentait monter en lui une excitation familière. N’avait-il pas mis la main sur l’une des plus belles machines qu’il ait jamais vues ? Un poinçon dissimulé sous la patte avant du chien attestait de sa provenance : il sortait tout droit des ateliers du Ponant, célèbres pour la perfection de leurs créations. Partout dans le monde, on s’arrachait leurs pièces à prix d’or, et Sampion comprenait maintenant pourquoi. Chacun des membres du chien était articulé, depuis la queue jusqu’aux oreilles, et les rouages étaient d’une précision incroyable. Les plaques d’argent qui formaient son corps avaient été martelées pour figurer un pelage délicat, tandis que des cristaux au cœur veiné de rouge étaient incrustés dans ses orbites, qui paraissaient s’animer en fonction de la lumière.


    Les Vagabonds des airs avaient récolté une petite fortune en écoulant les automates sur le marché noir. Mais Sampion savait qu’il y avait plus important à en tirer qu’une bourse, aussi remplie fût-elle. Il y avait la connaissance, il y avait la technique, il y avait l’invention et la progression. Alors, pendant que le reste des pirates s’enivraient dans des tavernes, il étudiait les mécanismes de l’automate. Un carnet de croquis était ouvert à côté de lui, les pages noircies de schémas et de notes qu’il était le seul à pouvoir déchiffrer. Sampion avait toujours eu un don pour la mécanique : enfant déjà, il passait son temps à démonter ses jouets pour en comprendre le fonctionnement. À quinze ans, il bricolait ses propres machines, créant de nouvelles pièces à partir d’anciennes qu’il récupérait ça et là. Puis il y avait eu le Vagabond, son premier aéronef, merveilleux terrain d’entraînement pour ses mains habiles. Sampion avait amélioré le moteur, travaillé sur chacun des appareils qui composaient le tableau de bord, conçu de nouveaux instruments de navigation, plus précis et fiables… Les ailes mécaniques qui avaient transformé ses pirates en hommes volants étaient sa dernière invention. Il lui avait fallu plusieurs années pour mettre au point un prototype fonctionnel, mais son entêtement avait été récompensé par l’extase qui s’était peinte sur le visage de ses hommes lorsqu’ils avaient volé pour la première fois. Sampion aurait sans doute pu vendre son invention très cher, si la pensée d’autres que lui planant dans le ciel ne lui avait pas autant répugné.


    Les airs étaient siens.


    Telle était la devise qui accompagnait les enfants de la famille Belletti depuis toujours, et son père n’avait pas dérogé à son devoir, la lui enseignant fidèlement. Le regard de Sampion dériva. Sur la paroi de la cabine de pilotage, des photographies jaunies encadraient la vieille affiche de l’AeroCircus. Sur chacune d’entre elles, il y avait un Belletti qui posait fièrement. L’un faisait la roue sur l’aile effilée d’un avion, un autre tenait les commandes, un autre encore était accoudé au cockpit et souriait au photographe, son casque dans les bras. Les couleurs s’étaient effacées depuis des années, mais Sampion savait que les appareils étaient tous peints du même bleu, et l’on apercevait parfois les mots Belletti Airlines qui se découpaient en grandes lettres blanches sur la carlingue. Ses ancêtres étaient issus d’une longue lignée de pilotes, mais c’était lorsque les cités flottantes avaient commencé à se développer que les Belletti avaient véritablement pris possession des airs. Ces nouvelles villes aériennes abritaient en effet des populations particulières : richissimes, oisives et avides de luxe, elles étaient également désireuses de se hisser au-dessus du commun des mortels. Les Belletti avaient répondu à ce désir en affrétant des avions qui leur étaient réservés, et ils étaient bientôt devenus les pilotes attitrés des cités flottantes. Ils avaient usé de leurs réseaux pour éliminer les quelques concurrents qui avaient pensé pouvoir rivaliser, consolidant leur monopole jusqu’à ce que l’on ne voie plus que des appareils bleu et blanc dans les aéroports des cités.


    Rien n’était éternel, cependant. Il avait suffi de quelques jours pour que le Grand Maelström balaie entièrement les hommes des cieux. Malgré leurs sièges de cuir capitonnés, les avions des Belletti s’étaient écrasés au sol avec leurs passagers, les cités s’étaient vidées, et pendant un temps les oiseaux avaient été les seuls à profiter des nuages. Sampion s’était promis d’être celui qui redorerait le blason de sa famille.


    Il essuya la sueur qui perlait à son front, puis se pencha à nouveau sur les pièces éparpillées à ses pieds. Après la dissection venait le moment de la reconstruction.


  




  

    CHAPITRE ONZE


    TOM


    Ce matin-là, Tom se réveilla plus tôt qu’à son habitude. Quelque chose avait perturbé son sommeil. Il s’étira, cherchant à s’en souvenir… En vain. Le rêve s’était envolé, ne laissant derrière lui qu’un long sillage d’amertume. Comprenant qu’il ne parviendrait pas à se rendormir de sitôt, le jeune homme finit par se lever. Son uniforme l’attendait, plié avec soin sur la malle qui lui servait de table de chevet. Tom l’enfila machinalement avant de quitter sa cabine. Les couloirs du bateau étaient déserts à cette heure-ci. Il remonta jusqu’au pont principal sans croiser quiconque, poussa la lourde porte métallique qui ouvrait sur l’extérieur. Une bise froide lui cingla aussitôt le visage. Tom rentra le menton dans le col de sa vareuse pour se protéger de la morsure du vent, puis il marcha jusqu’à la proue de la frégate. Le jour approchait, et les lanternes qui éclairaient les pontons dès la tombée de la nuit fonctionnaient encore, bulles de clarté qui se faisaient de plus en plus éthérées. Tom s’accouda au bastingage.


    Une lumière pâle descendait lentement sur l’océan, teintant de rose l’écume soulevée par les grandes roues à aubes. Quelque part à sa droite, des mouettes s’élevaient en nuées bruyantes pour piquer sur l’eau noire. À cet instant, face à l’immensité endormie de l’Atlantique, il était facile d’oublier les cinq cents passagers de la frégate. Il se sentait seul au monde, et il se surprit à songer que ce sentiment n’était pas si désagréable que cela, car il ourlait ses pensées pour leur donner du relief. Tom renversa la tête en arrière, inspira une longue goulée d’air. Dans trois jours, ils entreraient dans les eaux caribéennes, et tout changerait alors : l’odeur des embruns, les couleurs de l’océan et du soleil, les cris des oiseaux… Tom avait hâte d’y être. Il ne connaissait pas de meilleur remède à la mélancolie que la vision de la frégate louvoyant au milieu d’un chapelet d’îles verdoyantes.


    Comme aimantées par ces souvenirs, des bribes de son dernier rêve lui revinrent soudain. Tom s’y accrocha. Et tout à coup il se rappela.


    Il avait rêvé qu’il remontait le temps et que, dans ce passé-là, ni Théophras ni Valentine ne l’avaient jamais remarqué. Il demeurait coincé derrière le comptoir de la misérable taverne paternelle, grandissant loin de la frégate Odorante et des mers du Sud, loin de…


    Le jeune homme se figea.


    Les mers du Sud.


    Il se revit quelques années plus tôt, traversant l’Atlantique à bord de la frégate pour la toute première fois en compagnie de ses parents adoptifs… Il avait embarqué comme mousse et, alors qu’il astiquait le plancher du troisième pont, il avait cru apercevoir un mouvement à la surface de l’océan. Il avait couru chercher les jumelles de Théophras et les avait collées contre ses yeux, découvrant un étonnant ballet. Au large, une dizaine de silhouettes semblaient danser sur les vagues. Il ne s’agissait pas de simples pêcheurs : il y avait quelque chose d’anormal dans leur grâce, dans la fluidité de leurs mouvements… Intrigué, Tom avait interrogé Théophras et Valentine à leur sujet.


    Fils des courants, c’était ainsi qu’ils les avaient appelés. Descendants d’anciennes tribus locales, ces hommes des mers avaient de longs pieds palmés, et on racontait qu’ils étaient capables de rester sous l’eau pendant un temps impressionnant. Mais, selon Théophras, ces mutations n’avaient rien de naturel… C’était à ce moment-là qu’il avait évoqué l’existence d’une étrange confrérie de chirurgiens, Tom s’en souvenait désormais parfaitement.


    — Les Sculpteurs de chair, murmura-t-il.


    Ceux-là mêmes que chassait Solus Ackermann.


    Cette fois, l’excitation s’effaça pour laisser place à un léger vertige tandis qu’il mesurait l’importance de sa découverte. La Société des aventuriers s’était lancée à la recherche de ces hommes légendaires, les traquant à travers le monde entier… Se pouvait-il vraiment que lui, un simple matelot de dix-sept ans, ait mis le doigt sur un indice essentiel ?


    Le regard de Tom se posa sur la ligne d’horizon blanchissante. Il savait déjà qu’il n’en dirait pas un mot à Ackermann. Il ne le connaissait pas, et le peu qu’il en avait vu ne correspondait pas à l’image qu’il se faisait d’un véritable aventurier. Mais alors, que faire ? Les pensées fusaient, et il resta longtemps figé à l’avant du bateau, occupé à les démêler. Lorsqu’il eut terminé, qu’il eut écarté toutes les suppositions folles ou irréalistes, il ne restait plus qu’une réponse. Limpide, presque tranchante.


    Les doigts de Tom se crispèrent sur la rampe de bois du bastingage.


    — Alors, p’tit gars, on s’apprête à nous quitter ?


    Tom sursauta, se retrouvant soudain face au vieux Jam’boï.


    Le bosco de la frégate s’était glissé dans son dos après avoir traversé le pont, sans un bruit, et il souriait à présent de toutes ses dents, ravi de son petit effet. Tom s’était souvent demandé s’il était aussi âgé qu’il le paraissait. Des rides profondes creusaient son visage, et les sillons au coin de ses yeux lui donnaient un air perpétuellement rieur. Comme toujours, son uniforme était impeccable : boutons et écussons brillaient plus fort que l’argenterie du bateau. Le soin qu’il y apportait touchait à l’obsession, mais tout le monde savait que c’était pour lui le moyen de montrer à quel point il tenait à la frégate. Jam’boï avait été le premier matelot engagé par le capitaine Peck, racontait-on. Il n’avait quitté le navire qu’une seule et unique fois, pour se réfugier dans un îlot des Caraïbes après un accident qui l’avait privé de sa jambe droite. Il en avait ramené un souffle d’accent, léger et indéfinissable, qui flottait par moments sur ses mots.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Tom.


    — L’intuition du vieux marin. Tu n’es pas le premier gars que je vois se tenir là, avec cette drôle de lueur dans les yeux. C’est à cause de la gamine, pas vrai ?


    — Hein ?


    — La petite des Werenfeld. Comment s’appelle-t-elle, déjà ?


    Tom voulut protester, démentir immédiatement, mais l’expression du bosco l’en dissuada. Il se voyait dans le regard délavé du vieil homme, un reflet plus clair et pur que celui d’un miroir.


    — Il y a des chances que tu aies maintenant à affronter un sacré moment de doute, reprit Jam’boï. Mais ne t’inquiète pas, gamin. Le doute fait partie de la vie d’un matelot. Parfois, l’océan devient si familier que le bruit de fond qu’il imprime dans ton esprit disparaît. Il faut alors s’éloigner pour comprendre ce que l’avoir perdu signifie. Tu saisis ?


    Tom hocha la tête un peu trop rapidement pour être honnête. Jam’boï se mit à rire, un petit rire sec, saccadé, qui signifiait qu’il n’était pas dupe.


    — Que comptes-tu faire, une fois que tu seras à terre ?


    — Je dois partir à la recherche d’un peuple des îles, répondit Tom. Les Fils des courants.


    — Oh, fit simplement Jam’boï.


    Tom eut l’impression qu’il l’observait tout à coup d’un nouvel œil.


    — Si tu m’autorises à te donner un conseil de plus, je te dirai de te dépêcher d’aller en discuter avec le capitaine. M’est avis que ta décision est prise… Et il a besoin de le savoir. Tu n’es pas n’importe qui sur ce bateau, hein ?


    Il souleva sa casquette pour saluer Tom, révélant un crâne lisse et tavelé, puis fit demi-tour.


    — Au fait, elle s’appelle Dana ! Dana Werenfeld.


    — Joli, répondit Jam’boï en s’éloignant.


    Sa jambe droite traînait un peu, imprimant un mouvement de balancier à sa démarche. Il sembla hésiter un instant, s’interrompit une dernière fois.


    — Encore une dernière chose, gamin ! lança-t-il. Bon sens général : quand tu te poses une question, pense à regarder sous ton nez. Il arrive que la réponse soit juste là.


    Puis, sur cette étrange recommandation, il disparut.


    Tom resta un moment à la proue de la frégate à observer la courbe du soleil qui se dessinait à l’endroit où la mer et le ciel se rejoignaient. Maintenant que les choses avaient été clairement énoncées, tout paraissait plus angoissant. Venait-il vraiment de décider de quitter le bateau sur un coup de tête ? Il avait du mal à le croire, et les premiers doutes affluaient aux portes de son esprit. Arriverait-il à vivre loin de l’océan ? Serait-il encore capable de respirer l’air doux et insipide des terres ?


    Quand l’heure fut venue, il entama son premier tour de piste de la journée, allant d’un pont à l’autre en saluant les passagers et en s’assurant qu’ils ne manquaient de rien. Il inspecta les bassins de baignade, sur les bords desquels se pressaient déjà une foule d’enfants et de jeunes parents en tenues de bain. Le fond de l’air était frais, mais l’eau des bassins était chauffée toute l’année grâce aux capteurs solaires incrustés dans les voiles. Tom rejoignit ensuite la salle de réception principale. Les maîtres d’hôtel s’y affairaient, dressant les tables pour le déjeuner. Midi approchait quand il se décida enfin à aller trouver Peck pour lui parler de sa décision.


    Le capitaine était assis derrière son bureau, occupé à remplir les pages d’un grand registre.


    — Installe-toi, dit-il quand Tom entra.


    Le jeune homme obéit. La cabine de Peck était l’une des pièces les plus encombrées de la frégate. Des malles de cuir s’entassaient au pied d’une bibliothèque bien remplie, les objets ramenés des quatre coins du globe s’amoncelaient sur les étagères. Tom observa un instant les vieilles cartes accrochées au mur, souvenirs d’un monde qui n’était plus depuis des dizaines d’années. Une gravure de l’AeroCircus était également en vue, à moitié dissimulée derrière la forme immobile d’un grand aigle métallique. L’automate était magnifique, mais Tom ne l’avait jamais vu fonctionner.


    — Tu voulais me voir ? demanda finalement Peck.


    — Oui.


    Tom hésita. Il avait eu toute la matinée pour préparer son discours, avait choisi les mots avec soin… Pourtant, face à cet homme qui l’avait pris sous son aile et à qui il devait presque tout, il ne pouvait s’empêcher de se troubler. Le capitaine repéra aussitôt la lueur de doute dans son regard. Ses épaules s’affaissèrent imperceptiblement.


    Il avait compris.


    — Quand souhaites-tu t’en aller ?


    — Dès la prochaine escale, à Haïti. Enfin, si vous me l’accordez…


    — Pas de ça avec moi, jeune homme. Tu es libre. Puis-je tout de même te demander pourquoi ? reprit-il plus doucement.


    Et Tom lui avoua tout. Les deux semaines qu’il avait passées à Paris chez ses parents, la petite Dana, la chambre repeinte en bleu layette… Puis les révélations de Solus Ackermann, la mission lancée par la Société des aventuriers, les Fils des courants et les Sculpteurs de chair.


    — Alors tu pars à l’aventure, toi aussi, commenta Peck lorsqu’il eut terminé.


    Tom réfléchit un moment.


    — J’aime ce bateau, dit-il. Je l’aime sincèrement et j’ai grandi avec le sentiment que j’y étais chez moi. Mais, malgré tout, je me sens… un peu perdu, je crois. J’ai besoin de savoir quelle est réellement ma place. Et pour cela, il faut que j’abandonne toutes celles qu’on m’a attribuées.


    Peck esquissa un demi-sourire.


    — Je suppose que j’aurais dû m’y attendre. Tu n’es pas un garçon ordinaire, Tom, et il est sans doute temps pour toi de t’en rendre compte. Tu passeras me voir avant de partir, ajouta-t-il. Je te confierai un laissez-passer qui te permettra de voyager à bord de n’importe quel navire. Je vais également te donner une adresse où tu pourras rester le temps de ton séjour à Haïti. Car tu risques de mettre un peu de temps pour retrouver la trace des Fils des courants… Si j’en crois mes dernières informations, cela fait quelques années déjà que plus personne ne les a vus.


  




  

    CHAPITRE DOUZE


    PIQUE


    La caravane roulait dans un paysage de plaines infinies. De hautes herbes ondulaient sous les doigts du vent, danse que troublait parfois la fuite d’un mulot ou d’un serpent, et on apercevait au loin les dentelures mauves d’une longue chaîne de montagnes. Pique chevauchait en tête du convoi. Un manteau de fourrure grise, assez épais pour effacer ses formes et celles des armes passées à sa ceinture, la protégeait de la morsure des bourrasques. Ses cheveux noirs flottaient sur ses épaules, uniquement retenus par un lien de cuir noué autour de son front. Les premières roulottes venaient ensuite, deux mètres derrière elle. L’ordre était toujours le même. Pique d’abord, puis les autres. Les bohémiens ne la mettaient pas volontairement à l’écart, elle le savait bien. Mais ils avaient beau la respecter au point de lui avoir confié les rênes de leur troupe, au point même d’être prêts à sacrifier leur vie pour la sienne, ils ne la considéraient pas comme l’une des leurs pour autant. Elle était à part.


    Elle était à part comme Pensée était à part.


    La prochaine ville était à deux jours de voyage. Cela faisait près d’une semaine qu’ils n’avaient plus croisé que des ruines. Des dizaines d’années plus tôt, lorsque l’électricité avait disparu des plaines, les gens s’en étaient allés. Les maisons s’étaient lentement écroulées, les routes avaient été dévorées par la végétation, et n’étaient bientôt plus restés que quelques trappeurs marginaux, attirés là par les animaux qui pullulaient à nouveau.


    Pique se retourna pour jeter un œil sur la caravane. Les roulottes de bois étaient peintes de couleurs vives, des guirlandes de lampions et de fleurs séchées étaient accrochées sur les balustrades sculptées de leurs entrées. La communauté comptait seize familles. Avant d’accueillir Pique, tous survivaient de larcins divers, de ferraillage et des quelques rares petits boulots qu’ils glanaient ça et là. Ils s’étaient à présent reconvertis dans un commerce bien plus lucratif : celui des armes. Ce n’était pas glorieux, mais Pique se fichait de la gloire. Que les enfants de sa troupe gardent le ventre plein et que leurs mères soient en sécurité, voilà ce qui lui importait. Les missions de protection et d’espionnage qu’elle acceptait parfois d’accomplir pour le compte de riches clients finissaient d’assurer le confort du groupe.


    Quelqu’un siffla tout à coup, à l’arrière de la caravane. Pique tira sur les brides de son cheval, fit demi-tour et galopa jusqu’au bohémien qui l’appelait, assis à l’avant de la roulotte de Pensée.


    — Elle te demande, dit-il en pointant un doigt vers l’intérieur.


    Pique lâcha les rênes. Son cheval, habitué à ce type d’acrobaties, adopta un trot tranquille. Elle posa alors les talons sur la selle et se redressa. Les trois couteaux cachés sous son manteau tintèrent quand elle sauta, rejoignant la roulotte d’un bond souple. Pique écarta le rideau de perles qui pendait à l’entrée. Il faisait sombre à l’intérieur, mais cela n’avait aucune importance pour Pensée – elle était née aveugle. Le sol était couvert de tapis bariolés. Un petit lit surmonté d’un pardessus brodé occupait un côté de la roulotte, et un vieux rocking-chair en osier était installé de l’autre. Pensée s’y balançait doucement.


    La petite fille dépareillait au milieu des enfants de la caravane. Elle avait la peau laiteuse, le nez semé de tâches de rousseur et de longs cheveux blonds, que quelqu’un avait tressés avec des fils colorés. Elle leva la tête en entendant Pique entrer et, comme à chaque fois, celle-ci ne put s’empêcher de frémir en voyant ses yeux. Il y avait quelque chose qui brillait derrière ces iris transparents, quelque chose de si pur qu’ils en semblaient inhumains. Pensée n’avait que douze ans, mais elle se jouait des mensonges, des non-dits et des secrets ; elle lisait à l’intérieur des âmes et semblait y déceler des choses que ses interlocuteurs ne savaient même pas posséder. Les bohémiens lui vouaient une adoration sans limite. Elle était une enfant du destin, une diseuse d’avenir.


    — Tu voulais me parler ? demanda Pique.


    La petite fille acquiesça en souriant.


    — Les hommes du ciel seront bientôt là. S’il te plaît, contemple-les pour moi, Pique.


    — Les hommes du ciel ?


    Au même instant, des cris retentirent à l’extérieur. Pique se rua hors de la roulotte. Les bohémiens étaient tous sortis et ils observaient le ciel, penchés sur les balustrades, en poussant des exclamations enthousiastes. Pique leva la tête à son tour. Une myriade de ballons venaient d’apparaître à l’ouest. Ils les regardèrent grossir, admirèrent les couleurs éclatantes que prenaient leurs enveloppes… Le plus grand d’entre eux tirait une immense banderole blanche. Pique n’eut cependant pas besoin de la lire. Elle avait déjà eu l’occasion de voir l’AeroCircus à plusieurs reprises.


    Dans son dos, Pensée s’était levée. Elle fixait l’horizon si fort que son front en était plissé, mais ses yeux aveugles ne distinguaient rien du spectacle. Pique commença alors à lui décrire le cirque dans ses moindres détails.


    — Nous devons les suivre, dit la fillette lorsqu’elle eut terminé.


    Pique attendit un instant.


    — Celui que je dois retrouver vit dans les nuages, ajouta Pensée. Je l’ai vu en rêve la nuit dernière… Seuls les hommes du ciel pourront me conduire à lui.


    Quelques minutes plus tard, la caravane changeait de direction.


  




  

    CHAPITRE TREIZE


    ILA


    Les jours suivants lui semblèrent interminables. Alcide la surveillait de près, l’empêchant de descendre à terre, son père se morfondait de plus belle dans son ballon, et Sereine avait décidé de l’éviter totalement. La jeune fille se faisait l’impression d’un fantôme hantant le cirque. Elle traînait son spleen de dirigeable en dirigeable, attendant avec impatience le seul moment de la journée qu’elle appréciait encore : la fin de l’après-midi, lorsque les spectateurs commençaient à affluer.


    Elle se glissait alors à l’intérieur de la cabine de pilotage, petite bulle de verre incrustée sous le ventre du chapiteau, pour observer les gens monter vers l’AeroCircus. Deux grandes montgolfières effectuaient les allers-retours entre le cirque et la terre ferme. Cette lente ascension faisait partie du spectacle, d’autant qu’elle s’était récemment enrichie d’un numéro qui connaissait un franc succès – Alcide avait fait venir une dizaine d’oiseaux automates aux ailes multicolores, qui enchaînaient les voltiges et les piqués autour des montgolfières.


    Les spectateurs se répandaient ensuite dans les ballons de l’AeroCircus. Parfois, Ila se mêlait à eux. Se fondre parmi la masse des badauds anonymes avait quelque chose de reposant. Personne ne détournait le regard devant elle, ni ne la surveillait du coin de l’œil en oscillant entre méfiance et pitié… Elle écoutait les enfants rire, saisissait des bribes de mots prononcés dans des langages qui lui étaient étrangers. Elle étudiait le visage des gens, tentait d’imaginer ce qui se cachait derrière. Que faisaient-ils dans la vie ? Qui étaient-ils ? La plupart d’entre eux avaient l’air si… normaux. Ila en venait presque à envier cette banalité. N’était-ce pas un comble pour quelqu’un qui, depuis son enfance, avait tant voulu briller ?


    Mais le répit que lui offrait cette vague de nouveaux venus était de courte durée. Lorsque ce petit monde commençait à refluer vers le chapiteau, encadrés par les artistes qui devenaient guides pour l’occasion, Ila se retrouvait à nouveau seule. Elle aurait pu se faufiler dans les coulisses et assister secrètement au spectacle, elle aussi. Seulement, quelque chose l’en empêchait. C’était comme si la mort de sa mère avait levé le voile sur l’AeroCircus. Tous ces numéros l’avaient autrefois émerveillée, mais aujourd’hui ils lui semblaient soudain fades, ternes, et cette constatation était peut-être ce qui l’effrayait le plus.


    Ila se tenait si loin de la vie du cirque qu’elle ignorait même quelle serait sa prochaine destination. Il fallut qu’elle surprenne une conversation d’Alcide, le soir de la dernière représentation stanbouliote de l’AeroCircus, pour l’apprendre.


    Elle était en train de flâner dans les allées de la ménagerie quand elle entendit des pas qui approchaient. Ila eut juste le temps de se glisser derrière la cage des tigres mécaniques. Alcide apparut, à quelques mètres à peine. Elle était certaine qu’il ne tarderait pas à s’apercevoir de sa présence. C’était un dresseur hors pair : il connaissait chacun des animaux de l’AeroCircus par cœur, et il était capable de remarquer le moindre changement dans l’atmosphère de la ménagerie. Ce jour-là, cependant, il devait avoir l’esprit ailleurs. Ila le vit se débarrasser de sa veste de monsieur Loyal d’un geste las. Il y eut de nouveaux bruits de pas. Au détour d’une allée surgit une femme. Ila reconnut aussitôt la silhouette déliée de Laeken, la contorsionniste vedette de l’AeroCircus. Ses cheveux noirs étaient coupés au niveau de sa nuque, dévoilant un cou gracieux. Elle était vêtue d’une brassière pailletée et d’une jupe courte, et des arabesques étaient dessinées sur la peau laiteuse de son front, qui s’accordaient joliment avec les tatouages recouvrant son corps. Ila vit les motifs colorés onduler tandis qu’elle marchait vers Alcide. Puis il l’attira à lui pour l’embrasser, et la jeune fille baissa les yeux, gênée de saisir une scène qui ne lui appartenait pas.


    Elle savait que son oncle avait une liaison avec Laeken depuis quelques mois déjà – il était compliqué de conserver des secrets dans un monde aussi fermé que le cirque, mais il s’obstinait à garder cette relation clandestine. Sans doute ne voulait-il pas blesser Hamish en lui exposant son amour alors que lui-même venait de perdre le sien… Ila secoua la tête. Sa mère aurait été ulcérée de voir que son entourage s’interdisait de vivre depuis qu’elle avait disparu.


    Les amants avaient rejoint Écarlate, à présent. La tigresse feula de contentement quand Alcide la libéra de sa cage. Elle se frotta longuement contre ses jambes, puis sa tête pivota dans la direction d’Ila. Un instant, les yeux de la tigresse accrochèrent ceux de la jeune fille, et elle eut peur qu’Écarlate ne signale sa présence. Mais la tigresse ne broncha pas. Alcide et Laeken s’arrêtèrent à quelques mètres de sa cachette.


    — Une charmeuse de serpents ? s’était exclamée la contorsionniste.


    — On parle d’elle dans l’Orient tout entier. Si elle est aussi douée que ce que l’on raconte, alors elle a sa place au sein de l’AeroCircus.


    — Et tu vas aller la chercher au milieu du désert des Mirages ?


    Alcide haussa les épaules.


    — Je vais aller la chercher là où elle se trouve.


    Les deux amants finirent par s’éloigner, regagnant le chapiteau, et l’écho de leur conversation décrut lentement. Dans sa cachette, Ila avait cessé de respirer. Le désert des Mirages… Avait-elle bien entendu ?


    Voler à bord de l’AeroCircus lui avait permis de découvrir plus de pays, plus de villes qu’elle en avait jamais rêvé. Mais le cirque suivait des chemins définis, et il était très rare qu’il en dévie. Sire Nuage possédait une vieille carte, sur laquelle étaient notés tous les endroits que l’AeroCircus avait un jour visités. Ila était sûre que le désert des Mirages n’en faisait pas partie. Cette fois, se promit-elle en frémissant d’excitation, personne ne l’empêcherait de descendre à terre.


  




  

    CHAPITRE QUATORZE


    ELLE


    Cela faisait plusieurs jours qu’Icare ne s’était pas présenté. En son absence, un autre homme le remplaçait pour le ravitaillement. Il était vêtu de la même cape sombre, mais là s’arrêtaient les similitudes. Lui se contentait de déverrouiller la porte d’entrée, de déposer le panier de nourriture à l’intérieur, puis il repartait aussitôt. La compagnie d’Icare lui manquait, elle devait bien l’avouer. Elle s’était demandé si tout cela n’était pas étudié, s’il ne faisait pas exprès de s’éloigner pour qu’elle en arrive là. Mais elle ne le pensait pas assez calculateur pour établir ce genre de plans. Il ne lui avait jamais voulu de mal, après tout.


    Elle avait parfois l’impression que les murs de la maison rétrécissaient autour d’elle, que l’air se raréfiait, et elle devait lutter pour rester calme. Elle avait terminé les derniers livres apportés par Icare. Les journaux lui avaient tenu quelques heures à peine – elle s’était pourtant attachée à lire chaque article aussi lentement que possible, s’attardant même sur les images. La lecture ne parvenait plus à lui faire oublier son ennui. Si les muscles de ses jambes n’étaient pas aussi fragiles, elle aurait pu faire quelques exercices pour se défouler… Mais elle aurait risqué de se blesser à nouveau, ce qu’elle ne pouvait pas accepter – et si elle finissait par trouver un moyen de s’enfuir ? Alors elle se contentait de déambuler dans les pièces vides de la maison puis, lorsque l’ennui devenait trop fort, elle cédait et s’allongeait à l’étage pour dormir.


    Un matin, elle se réveilla avec l’impression que quelque chose clochait. Elle ouvrit les yeux et sursauta. Quelqu’un l’observait en silence.


    — Bonjour.


    Icare était de retour.


    Enfin !


    Il avait tiré un fauteuil devant la fenêtre de la chambre et s’y était installé pour attendre son réveil. La lumière du soleil, qui brillait haut dans le ciel, nimbait sa silhouette d’un liseré de clarté. Elle faillit lui sourire, se retint au dernier moment, puis se redressa sans lâcher son regard. Le front d’Icare se plissa quand elle s’étira. La robe qu’elle portait bâillait sur son corps, ses omoplates saillaient de plus en plus.


    — Je pensais que je ne vous reverrais plus, lâcha-t-elle enfin.


    — Je dois parfois m’absenter, mais je ne vous abandonne jamais. Je suis votre gardien.


    — Mon geôlier.


    Il haussa les épaules, signe qu’il acceptait la rectification.


    — Je vous ai apporté le panier habituel. Ainsi que quelques vêtements neufs.


    Elle haussa les épaules. Des vêtements. Qu’en avait-elle à faire ?


    — Vous ne me garderez pas éternellement prisonnière, Icare, murmura-t-elle en ramenant ses genoux contre son ventre. Si le souvenir des miens ne me forçait pas à conserver une bribe d’espoir, je briserais l’un des miroirs du salon et je m’ouvrirais les veines sur-le-champ.


    — Je sais, répondit-il doucement.


    Icare s’était penché en avant et sa cape se plaqua contre son dos, révélant une protubérance qui débutait au niveau de ses épaules.


    — À partir d’aujourd’hui, déclara-t-il soudain, et à chaque fois que je viendrai vous voir, vous pourrez me poser une question. Quel que soit le sujet, j’y répondrai avec honnêteté, je vous le promets. Je sais que cela n’atténuera pas la douleur d’être privée des vôtres, mais peut-être comprendrez-vous mieux la situation.


    — Une question ? répéta-t-elle.


    — Une seule.


    Elle ferma les yeux pour réfléchir.


    Des dizaines d’interrogations tournoyaient dans son esprit depuis qu’elle s’était réveillée seule, dans cette maison inconnue. Elle se décida finalement pour la plus simple, la plus évidente.


    — Les ailes. Comment êtes-vous devenu… ce que vous êtes aujourd’hui ?


    Icare hocha la tête, prit quelques secondes, comme s’il choisissait ses mots.


    — Les oiseaux, répondit-il finalement. Tout est arrivé à cause des oiseaux. Je n’étais qu’un enfant et ils me fascinaient déjà. Je passais des heures à les observer, j’étudiais leurs habitudes, leur chant, je les dessinais… En grandissant, j’ai découvert que je pouvais les apprivoiser. C’est comme cela que j’ai commencé à gagner ma vie. Je dressais mes oiseaux pour en faire des messagers – il y a une période où c’était revenu à la mode. J’ai aussi travaillé avec un maître horloger réputé pour la beauté de ses automates, qui avait décidé de concevoir un aigle plus vrai que nature. Puis, un jour, j’ai entendu parler d’un homme. Une sorte de chirurgien, presque un magicien, si doué qu’il pouvait transformer le corps humain. Je n’ai pas réfléchi : je suis tout de suite parti à sa recherche. Je suppose qu’il s’agissait de ce genre d’impulsions incontrôlées qui sont capables de changer le cours d’une vie… J’ai fini par trouver l’homme. Il n’avait rien du savant un peu fou que j’avais imaginé, au contraire, il s’agissait d’un puits de sagesse et de raison. Nous avons discuté pendant des jours et des jours de mon désir secret – je voulais voler, bien sûr – et d’un millier d’autres choses, des plus futiles aux plus profondes. J’ai compris ensuite qu’il avait besoin de sonder mon âme. Ce qu’il y a vu a dû le satisfaire, car un an plus tard, après une opération longue de plusieurs heures, je me réveillais tel que je suis aujourd’hui. Il m’a fallu quelques mois supplémentaires pour me familiariser avec les ailes. Ce fut un moment de bonheur sans nom, de griserie pure. Sans doute un peu dangereuse, aussi. J’aurais pu cesser de me nourrir, tant il m’était difficile de quitter les airs et de reprendre pied sur la terre ferme. Il y avait aussi cette fierté idiote : j’étais le premier homme volant de l’histoire… Puis, peu à peu, d’autres sont venus, et une communauté s’est lentement mise en place.


    — Êtes-vous heureux de cette vie-là ?


    — Cela fait deux questions, répliqua Icare avec un sourire en coin.


    Il se leva du fauteuil, marcha jusqu’à la fenêtre et observa le jardin, en contrebas. De petits oiseaux au plumage cendré sautillaient dans les herbes folles, à la recherche de baies tombées d’un arbuste voisin. Les oiseaux… Elle se fit la remarque qu’il s’agissait des seuls êtres vivants qu’elle avait vus depuis qu’elle était enfermée ici. Il n’y avait même pas de souris à l’intérieur de la maison. Quand Icare se retourna vers elle, à la lumière du jour, ses yeux noirs avaient pris des reflets ambrés.


    — Pouvoir voler m’a condamné à la solitude. Mais la solitude des airs a quelque chose de splendide, n’est-ce pas ?


    Plus tard, elle repensa longuement à cette dernière phrase.


  




  

    CHAPITRE QUINZE


    TOM


    Pour les passagers de la frégate Odorante, la première vision d’Haïti fut un rideau de pluie, si dense, si lourd qu’il en masqua les couleurs de l’île et les contours du port. Ceux qui étaient sortis pour admirer le paysage coururent se mettre à l’abri – pas assez vite, cependant, car les gouttes épaisses traversaient déjà leurs vêtements, ruisselaient sur leur peau. Puis, aussi rapidement qu’il était survenu, l’orage s’arrêta et une trouée claire se dessina dans le ciel, laissant passer un flot de lumière. À l’avant du bateau, de légères volutes de vapeur s’élevèrent dans l’air tandis que l’eau tout juste tombée des cieux commençait à s’évaporer. Une nuée de passagers se pressa bientôt contre les bastingages. Devant eux, les collines de Port-au-Prince étaient en train d’émerger de la brume, mamelons émeraude piquetés de maisons colorées. La ville s’étalait jusqu’à la mer, déroulant un lacis de ruelles étroites.


    Vu du pont supérieur de la frégate, tout semblait normal, mais Tom savait que ce n’était qu’une impression. Port-au-Prince avait été détruite à cinq reprises en cent ans. Chaque séisme y avait laissé ses propres marques, cicatrices que l’on rencontrait invariablement si l’on prenait la peine de marcher cinquante mètres. Ici, les ruines d’un pâté de maisons entier, dans lesquelles des gamins jouaient, là, le trou béant qu’avait creusé un immeuble en s’effondrant sur lui-même… Pour les Haïtiens, le Grand Maelström n’avait rien de l’immense catastrophe qu’il était pour le reste du monde. Ce n’était qu’un tremblement de terre parmi d’autres, une nouvelle période de deuil et de reconstruction.


    Tom se glissa parmi les curieux qui attendaient l’amarrage de la frégate. Pour la première fois depuis longtemps, il avait laissé sa vareuse et sa casquette de matelot derrière lui, et personne ne lui accorda un regard. Puis la passerelle fut en place. Sa gorge se serra à l’instant où il mettait un pied à terre. Était-il vraiment en train de faire ça ? Allait-il quitter la frégate, le capitaine et tous ces gens qu’il avait mis des années à apprivoiser, pour partir à la recherche d’une légende ? Un voile d’irréalité semblait l’avoir enveloppé. Tom baissa les yeux, les rivant à ses chaussures comme si cela allait suffire à l’ancrer au sol, et il se força à avancer. Les quais bruissaient d’une agitation que la pluie n’avait pas réussi à éteindre. Des barques revenaient au port après une longue nuit de pêche, les nasses pleines de poissons, attirant dans leur sillage des nuées de mouettes criardes. Au bout du quai, marchands et curieux attendaient avec impatience l’arrivée des passagers de la frégate. Tom les évita sans problème puis s’éloigna du port, s’engageant dans une rue pavée pour tourner à la première intersection. Dans son dos, l’imposante silhouette de la frégate avait enfin disparu.


    Son baluchon pesait sur ses épaules. Tom avait pensé partir muni d’une simple pile de vêtements, mais le capitaine Peck avait tenu à lui offrir quelques instruments que lui-même jugeait indispensables à tout bon aventurier. Il se retrouvait ainsi avec un petit sextant, un pistolet si antique que Tom le soupçonnait d’être plus dangereux pour son possesseur que pour l’ennemi éventuel, ainsi qu’une bourse outrageusement remplie, qu’il avait bien sûr voulu refuser.


    — Ta solde, avait alors répliqué le capitaine d’un ton qui ne souffrait aucune réponse. Il ne sera pas dit que je vole mes hommes.


    Mais les biens les plus précieux de Tom étaient rangés à l’intérieur d’un étui de cuir : un sauf-conduit rédigé par Peck et qui permettrait à Tom d’embarquer sur n’importe quel navire, une carte des mers caribéennes, une autre de l’île d’Haïti sur laquelle le capitaine avait tracé une croix surmontée du nom de BelleVue, et deux photographies. La première montrait ses parents penchés au-dessus du berceau de sa petite sœur, radieux ; la seconde, l’équipage de la frégate Odorante qui posait fièrement sur le pont supérieur. Tom était en haut à gauche, debout sur un rouleau de cordage. Il y arborait un sourire immense – la photo avait été prise le jour où le capitaine lui avait appris qu’il le nommait second du navire.


    Le doute reprit possession de l’esprit de Tom en même temps que les souvenirs remontaient. Avait-il vraiment fait le bon choix ? Mais il était trop tard pour hésiter, finit-il par comprendre. Il devait aller au bout de sa décision, même si celle-ci ressemblait soudain à une lubie enfantine. Il traversa la partie basse de la ville sans la voir. Ce n’était pas la première fois que Tom débarquait à Port-au-Prince. La frégate Odorante y faisait escale plusieurs fois par an, et le capitaine Peck l’avait souvent envoyé en ville porter des messages ou faire quelques courses importantes. Il faillit héler l’un des rares attelages mécaniques qu’il croisa, se ravisa au dernier moment. Il n’était pas pressé, après tout, et, à mesure qu’il marchait, il sentit ses pensées se calmer. Il leva à nouveau les yeux, commença à observer la rue, les échoppes, les gens qui marchaient autour de lui. Des vendeurs ambulants tiraient des chariots desquels s’échappaient des odeurs de poulet braisé et de banane frite. L’estomac de Tom émit un gargouillis plaintif. Il s’était contenté d’un rapide petit-déjeuner avalé à l’aube. Incapable de résister davantage, il acheta une barquette de riz noir, de haricots et de champignons, qu’il mangea à l’ombre d’un porche. La nourriture était délicieusement simple à côté de la cuisine élaborée que l’on servait à bord de la frégate Odorante. Lorsqu’il repartit, ce fut d’un pas plus tranquille. Personne ne l’attendait nulle part : cette pensée avait été terrifiante au début, puis elle avait peu à peu gagné des accents de liberté nouveaux. Il marcha jusqu’au vieux marché au fer, attiré par une rumeur grandissante, et passa sous l’immense porte métallique flanquée de deux tours rouges qui en marquait l’entrée. Sur la grande place, les vendeurs se disputaient le moindre centimètre carré d’espace, et il fallait parfois enjamber un tas de caisses ou un tapis débordant de marchandises pour continuer à avancer. Tom flâna longtemps dans les allées, fasciné par tout ce qu’il découvrait. Fruits frais, épices, sculptures de fer-blanc, poupées vaudoues et décoctions mystérieuses… Il se faisait alpaguer tous les deux mètres, mais les quelques mots de créole qu’il avait appris auprès de Jam’boï se révélèrent très utiles.


    L’après-midi touchait à sa fin quand il se décida à partir à la recherche de l’adresse que lui avait confiée Peck. Le domaine de BelleVue était situé à l’écart de la ville, et Tom déchanta un peu en se rendant compte qu’il lui faudrait deux à trois bonnes heures de marche pour l’atteindre. Mais une bonne étoile devait briller pour lui, car il croisa un paysan sur la route, qui rentrait chez lui à bord d’une carriole chargée de fruits. Le vieil homme connaissait sa destination ; il accepta de l’y déposer et Tom se glissa entre les régimes de bananes et les mangues. Puis son guide stoppa sa carriole et se retourna pour lui crier le nom de BelleVue. La propriété s’étendait sur le flanc d’une colline calme et verte. Seul, Tom aurait probablement eu du mal à la retrouver, car nul panneau ne l’annonçait. Il n’y avait pas de portail pour signaler son entrée, ni de clôture pour marquer ses limites, rien d’autre qu’un chemin de sable gris qui sinuait au milieu d’un jardin à la végétation exubérante. Il salua le vieux paysan avant de s’y engager, le pas hésitant. Des arbres aux troncs noueux étaient plantés de part et d’autre du chemin, formant une arche sous laquelle l’air semblait adopter une consistance nouvelle, plus lourde, plus parfumée. Les quelques rayons de soleil qui parvenaient à se frayer un chemin dans cet entrelacs de branches et de feuilles dessinaient des motifs changeants sur le sol. Tom tendit la main, effleura des doigts l’écorce acajou des arbres et la trouva étrangement tiède. Dans les branches, une ribambelle d’oiseaux se répondaient. De grandes fleurs rouges s’épanouissaient au milieu des feuillages, exhalant une senteur sucrée qui se mêlait à l’odeur d’iode charriée par le vent.


    De la maison, il ne vit qu’abord qu’une volée d’escaliers et un morceau de balcon au travers d’une trouée dans la végétation. Puis, cinquante mètres plus loin, le chemin s’arrêta au bord d’une terrasse dégagée. La maison paraissait y somnoler. C’était une vieille demeure, si grande et belle avec ses lattes de bois peintes en bleu que Tom suspendit son pas. Pouvait-elle dater d’avant le Maelström ? Seul le mouvement léger d’un rideau, flottant derrière une fenêtre entrebâillée, venait briser cette impression de lieu hors du temps. Tom s’approcha. Une terrasse couverte courait autour de la maison, soutenue par de fines colonnes blanches, et le balcon, à l’étage, était orné de dentelures délicatement sculptées dans le bois. Un escalier menait à la porte d’entrée, encadré de palmiers centenaires qui déversaient une ombre douce sur les marches de pierre. Tom les gravit deux par deux pour combattre la sensation d’intimidation qui l’envahissait. Il hésita une seconde avant de frapper – une première fois puis, comme personne ne répondait, une deuxième. Sur la terrasse, un vieux rocking-chair en osier se balançait, agité par la brise.


    Enfin, il y eut un bruit de pas à l’intérieur. La porte s’entrouvrit sur le visage méfiant de la gardienne de la maison. C’était une vieille femme noire, aux cheveux si blancs et mousseux que Tom songea aussitôt à l’écume soulevée par les roues de la frégate. Elle était vêtue d’une robe bleue à la coupe simple, sur laquelle elle avait noué un tablier immaculé.


    — Bonjour. Vous êtes madame Gabrielle ? Je m’appelle Tom Werenfeld. Je… je viens de la part du capitaine Grégory Peck.


    — Le garçon du bateau, répondit-elle avec un fort accent créole.


    Elle l’observa un instant, avant de s’effacer pour le laisser entrer.


    Tom avança et découvrit un long couloir aux murs recouverts de photographies. Il laissa son regard filer d’un cadre à l’autre, irrésistiblement attiré par cette impressionnante galerie de portraits. Il y en avait de toutes les tailles, de toutes les couleurs, de toutes les époques. Patriarches en veston, avec moustaches et favoris ; jeunes filles aux joues roses et aux cols de dentelle ; ancêtres installés dans des fauteuils, les traits sévères et le dos bien droit ; métisses aux yeux brillants. Devant lui, la vieille femme s’était arrêtée. Elle eut l’air agacée de le voir traîner, puis elle suivit son regard et se radoucit.


    — Les anciens propriétaires de la maison, dit-elle.


    Tom chercha le visage de Peck mais ne le trouva pas.


    Gabrielle lui montra d’abord la cuisine, rutilante de propreté, ainsi que le salon, véritable cabinet de curiosités aux vitrines débordantes de sculptures, de pierres et de babioles venues du monde entier. Tom entra ensuite dans ce qui serait sa chambre durant son séjour à Haïti. C’était une pièce agréable, grande et claire, qui disposait en prime d’un accès direct au balcon. Le mobilier y était simple : un lit, un petit bureau, une malle en cuir décoloré. Mais Tom n’avait pas besoin de plus. Il abandonna son baluchon sur le lit, ouvrit la fenêtre et posa un pied sur le balcon. À l’horizon, le soleil se couchait, faisant pleuvoir une lumière mauve sur l’étendue calme de l’océan. Il prit une profonde inspiration. Les dernières onces de doute et de regret qui l’habitaient se dissipèrent lentement. Puis il fit demi-tour et entreprit de défaire son sac.


    L’instant d’après, il déroulait la carte des Caraïbes sur le bois sombre du bureau. Tom avait toute la nuit pour l’étudier en détail.


    Demain, la chasse aux hommes-poissons commençait.


  




  

    CHAPITRE SEIZE


    ILA


    Un vent venu du désert faisait monter des tourbillons de poussière qui troublaient l’horizon et créaient un couvercle flou autour de la ville. Ila se pencha prudemment par-dessus le haut parapet métallique. Cent mètres plus bas, le pied de la tour disparaissait sous le sable rouge. Combien d’étages avaient déjà été engloutis par l’avancée des dunes ? Elles s’élevaient inexorablement, dévorant ces bâtiments arrogants les uns après les autres, faisant éclater les parois de verre et d’acier sous une pression titanesque. Les squelettes de tours effondrées se dessinaient à terre, leurs contours à demi effacés par le sable. L’une d’entre elles, construite au bord de la mer, ressemblait à un pont inachevé lancé au-dessus de l’eau.


    Jadis, des routes avaient quadrillé la ville, des parcs et des lacs artificiels avaient percé sa rigueur aride. Nulle trace n’en subsistait plus aujourd’hui. Le Maelström avait fait du désert un lieu plus inhospitalier que ce qu’il était auparavant, et celle qui avait été la perle de l’Orient, la plus riche, la plus belle, la plus folle des cités de la région, était lentement morte, étouffée par le sable. Combien de temps faudrait-il encore au désert pour parachever son œuvre de destruction ? Ila pariait sur une dizaine d’années au maximum. Elle observa le paysage un moment, guettant une trace de vie, un mouvement dans les dunes ou derrière les vitres des tours, mais elle ne remarqua rien. Elle se frotta les yeux. La jeune fille n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente, toute à ses idées d’évasion et de liberté. Elle avait attendu que l’aube se montre enfin pour se glisser à bord d’un petit dirigeable. À cette heure-ci, tout le monde dormait encore : personne ne remarquerait son absence avant un moment. Il lui avait suffi de détacher le câble qui arrimait le dirigeable au reste de la flottille, puis de filer en direction du sol et de se poser sur le toit d’une tour qui ne penchait pas trop. Ça avait été un jeu d’enfant – comme tous les gamins de l’AeroCircus, Ila avait appris à piloter un aéronef très tôt.


    Elle ajusta le foulard qu’elle avait noué autour de son front. Elle avait enfilé une tunique à manches longues pour se protéger du soleil, ainsi qu’un pantalon léger qu’elle avait déniché dans l’armoire de sa mère. Malgré ces précautions, elle sentait cependant sa peau qui s’échauffait déjà. L’air du désert semblait assécher ses poumons.


    Écarlate, elle, ne paraissait pas souffrir de la chaleur. La tigresse rouge explorait les environs avec une curiosité avide, grattant de ses pattes la fine couche de sable qui s’était déposée sur le toit. L’emmener avec elle ne faisait pas partie des plans initiaux d’Ila. Mais des rumeurs couraient au sujet de ceux qui habitaient les décombres de la cité-mirage. Solitaires, indépendants et fiers, ils se faisaient fort de préserver leur isolement… Et l’on racontait que nombreux étaient les visiteurs qui avaient disparu au milieu des dunes. Alcide serait fou de rage quand il s’en apercevrait, surtout après la déconvenue qu’il avait subie la veille – la charmeuse de serpents pour qui l’AeroCircus avait fait tout ce chemin avait refusé de le rencontrer. Mais Ila savait déjà qu’elle ne regretterait rien. Écarlate était heureuse d’échapper un peu à son quotidien, elle aussi.


    Un bâtiment cubique doté d’une unique porte se dressait au milieu du toit. Elle s’en approcha et posa une main sur la poignée brûlante. La porte pivota pour révéler ce qui avait jadis dû être un vaste hall. Le sable s’était infiltré à l’intérieur, recouvrant le carrelage blanc du sol, avalant le bruit de ses pas. Un ascenseur orné d’une riche fresque dorée lui faisait face. Elle l’ignora – il n’avait probablement pas fonctionné depuis l’époque du Maelström – et se dirigea vers l’escalier qu’elle avait aperçu un peu plus loin, précédée par une Écarlate aux aguets. Toutes les deux entamèrent la descente en silence.


    Cinquante marches plus bas, elles débouchèrent sur l’étage inférieur. Le long du couloir, la plupart des portes avaient disparu de leurs gonds, laissant entrevoir de grandes pièces désertes. Ila en visita plusieurs au hasard. Le soleil tapait sur les baies vitrées, une odeur de poussière brûlée flottait dans l’air. Quelques meubles abandonnés trônaient parfois dans une chambre ou un bureau. À partir du dixième étage, elle remarqua des traces de pas sur le lit de poussière qui recouvrait tout, traces qui se firent de plus en plus nombreuses à mesure qu’elle descendait. À ses côtés, Écarlate avait adopté un pas plus furtif, attentif. Il y eut ensuite des signes plus clairs. Des paillasses jetées à même le sol dans les derniers étages, une odeur fugace de nourriture, des tentures abîmées aux murs, un service à thé qui patientait sur un coffre en bois. Des hommes vivaient ici.


    Les muscles de ses jambes commençaient à faiblir quand Ila arriva au bout de la dernière volée de marches. En guise de porte d’entrée, elle trouva une fenêtre brisée que l’on avait couverte d’un rideau blanc. Les dunes commençaient cinq centimètres plus bas. Ila sauta à terre, sentit le sable brûlant sous ses pieds. Un gémissement assourdi, presque une vibration, retentit au même instant et la fit sursauter. Elle eut l’impression qu’un géant endormi geignait dans son sommeil… Puis elle comprit. Les ossatures métalliques des tours crissaient sous la pression des dunes, emplissant l’air de leurs plaintes. Ila marcha un moment à l’ombre des buildings, goûtant cette liberté totale qu’elle avait réussi à arracher à son oncle et à ceux du cirque. Ils avaient dû s’apercevoir de son absence, à présent. Son répit serait de courte durée.


    Ila leva les yeux vers le ciel. L’AeroCircus flottait au-dessus des tours. Vus d’en bas, avec le soleil qui brillait si fort qu’il en effaçait leurs détails, les ballons ressemblaient à des bulles de savon multicolores. Les plus bas se reflétaient sur les parois de verre des buildings, faisant paraître la flottille plus impressionnante encore.


    Un mauvais pressentiment fissura soudain les pensées d’Ila. Elle quitta le ciel des yeux, déterminant aussitôt ce qui clochait. Le silence s’était fait autour d’elle. Écarlate qui, quelques minutes plus tôt, se roulait dans le sable en feulant de joie, avait disparu. La jeune fille sentit l’inquiétude l’envahir. Où était-elle passée ? Elle l’imagina qui s’enfonçait dans le désert sans s’en rendre compte, lancée à la poursuite d’une bestiole quelconque… Mais elle ne pouvait pas la perdre, c’était impossible ! Ila avisa une dune proche et commença à grimper en espérant obtenir un meilleur point de vue. Il lui sembla alors détecter un mouvement à la périphérie de sa vision. Elle se retourna, soulagée de pas avoir à chercher la tigresse plus longtemps.


    Sauf que ce n’était pas Écarlate.


    Des hommes avaient surgi dans son dos.


    Ils étaient sept, vêtus de robes aussi rouges que le sable. Un chèche de la même couleur dissimulait leur visage, laissant entrevoir un carré de peau mate et des yeux noirs indéchiffrables. Ila voulut reculer, glissa dans le sable. Les hommes du désert – car elle n’avait aucun doute sur leur identité – ne bronchèrent pas. Déjà, la peur montait en elle, et elle lutta pour l’empêcher de transparaître sur ses traits. Les cités-mirages avaient connu le même sort que les cités flottantes : lorsque le Maelström s’était abattu sur le monde, transformant le désert oriental en l’une des plus vastes zones électriquement neutres du globe, elles s’étaient tout à coup vidées de leurs habitants. Plus de climatisation ni d’eau potable, d’ascenseurs pour accéder aux derniers étages des buildings, d’avions pour desservir les gigantesques aéroports… Il n’était resté qu’une poignée d’hommes, descendants des anciennes tribus locales. Considérant que le Maelström était un signe, ils avaient abandonné le confort de leurs luxueux appartements pour retourner au désert, et ils protégeaient désormais jalousement leur territoire. Enfin, c’était ce que l’on racontait, car Ila ne connaissait personne qui les ait un jour rencontrés.


    L’un d’eux, à sa droite, avait l’air d’être le chef de la bande, quelque chose dans sa posture le lui soufflait. Elle l’observa avec plus d’attention, crut déceler la forme d’une arme sous l’étoffe légère de sa robe et recula instinctivement. L’homme, qui avait suivi son regard, écarta un pan de tissu. Deux poignards et un pistolet étaient accrochés à sa ceinture.


    — Que me voulez-vous ? lança Ila d’une voix moins assurée qu’elle l’aurait voulu.


    N’obtenant pas de réponse, elle répéta sa question, une fois, puis une deuxième. Les hommes du désert demeuraient silencieux. Comprenaient-ils seulement ce qu’elle disait ? Ila en doutait. Elle prit une brève inspiration et fit demi-tour. La main d’acier qui enserrait ses poumons relâcha son étreinte quand elle vit que personne ne bougeait. Allaient-ils vraiment la laisser partir ? Après tout, ils ne s’étaient pas montrés menaçants… Peut-être avaient-ils juste voulu l’intimider pour qu’elle quitte leurs terres. Ila approchait de la fenêtre brisée par laquelle elle s’était glissée à l’extérieur. L’idée d’avoir à remonter les centaines de marches qui la séparaient du toit où elle avait atterri lui paraissait presque réjouissante, tout à coup. Mais elle n’eut pas le temps d’atteindre la tour.


    Il y eut un chuintement dans l’air.


    Quelque chose lui heurta violemment les tibias et elle chuta. Dans son dos, les hommes s’étaient mis à rire. Ila baissa les yeux. Une corde entravait ses jambes, lestée d’une pierre à chaque extrémité. Elle reporta son regard vers les hommes du désert, cherchant celui qui l’avait ainsi immobilisée. Le chef de la bande baissa alors son chèche. Ila sentit la colère remplacer la crainte quand elle découvrit le large sourire qui étirait ses lèvres. Ces imbéciles jouaient avec elle !


    — Ça vous amuse ? cria-t-elle. À sept contre une ? Espèces de lâches !


    L’autre ravala aussitôt son sourire. Ses compagnons s’étaient mis à jacter dans une langue incompréhensible – Ila eut l’impression qu’ils se moquaient de lui parce qu’elle avait osé lui répondre. Il fit glisser l’un des poignards hors de sa gaine. Prise de panique, Ila rampa maladroitement en arrière tout en essayant de dégager ses jambes.


    Au même moment, elle remarqua plusieurs silhouettes dissimulées sous de longues robes blanches, qui observaient la scène, debout derrière les fenêtres d’une tour voisine. C’était donc vrai, eut-elle le temps de penser. Il y avait encore des gens qui vivaient dans les décombres de la cité-mirage. Et tous la regardaient se traîner au sol pour échapper à l’homme qui avançait, sans broncher, sans réagir. La colère d’Ila franchit un échelon supplémentaire. Elle accrocha le regard d’une femme, au hasard, et s’appliqua à y infuser toute la haine dont elle était capable. Un rugissement infernal l’interrompit tout à coup.


    Écarlate s’était enfin décidée à entrer en scène ! Jaillissant de nulle part, la tigresse bondit devant Ila en feulant comme une furie, le poil hérissé et les crocs dehors. Les hommes du désert lâchèrent quelques cris devant cette apparition, tandis qu’Ila se relevait avec un sourire mauvais.


    — Ben alors, les gars ? s’exclama-t-elle.


    La stupeur de ses assaillants s’accentua encore quand ils la virent poser une main sur l’échine de la tigresse. Certains commencèrent à reculer, murmurant dans leur langue. Puis l’un d’entre eux leva la tête et pointa un doigt vers le ciel en criant. Un dirigeable orangé s’était détaché de l’AeroCircus pour filer dans leur direction.


    Quelques secondes plus tard, il s’immobilisait à deux mètres du sol. Une trappe bascula sur son flanc et Alcide sauta à terre. Il était vêtu de sa tenue de dresseur de fauves – pantalon de cuir noir, torse nu et bracelets de force aux poignets – et deux pistolets énormes pendaient à son côté. L’expression de fureur pure qui figeait son visage le rendait plus impressionnant encore. Il fonça vers Ila sans accorder la moindre attention aux hommes du désert qui, désorientés par l’arrivée successive d’une tigresse rouge puis d’un colosse à la mine inquiétante, ne savaient plus comment réagir.


    — On dégage, gronda-t-il en attrapant Ila par le bras.


    Écarlate donna un coup de tête affectueux à son maître. Alcide lui répondit d’une caresse rapide, puis ils filèrent vers le dirigeable. La jambe d’Ila lui faisait mal à l’endroit où les pierres l’avaient frappée, mais elle fit de son mieux pour ne rien en montrer et, après un dernier coup d’œil moqueur en direction des hommes du désert, elle grimpa à bord de l’aérostat. Alcide n’était pas venu seul : deux hommes et un pilote les attendaient à l’intérieur, tous aussi lourdement armés les uns que les autres.


    — On récupère le dirigeable que tu as abandonné là-haut et on met les voiles, annonça Alcide avant d’ajouter : Tu n’as rien ?


    Et le ton de sa voix était si doux, tout à coup, qu’Ila en oublia de respirer.


    — Ça va, répondit-elle, la gorge nouée.


    Ils firent une brève escale au-dessus de la tour. Deux hommes sautèrent sur le toit pour récupérer l’appareil qu’Ila avait posé là, et oncle et nièce se retrouvèrent enfin seuls à l’arrière du dirigeable. Ils s’assirent sur les strapontins accolés à la cabine de pilotage.


    — Maintenant, reprit Alcide, je veux que tu me racontes tout ce qu’il s’est passé. En détail.


    Ila s’exécuta, n’omettant rien de sa brève aventure dans la cité-mirage. Lorsqu’elle eut terminé, il poussa un soupir fatigué.


    — Tu as eu de la chance, tu sais. Ces hommes n’ont pas une réputation de tendres. On raconte que les herbes qu’ils fument les rendent à demi fous… Ils ont aussi l’habitude d’enlever les rares voyageurs qui croisent leur chemin pour les échanger contre des rançons faramineuses.


    — Des rançons ? Et les gens paient ?


    — Ceux qui en ont les moyens, oui. J’imagine que les sables du désert avalent le corps des autres.


    Ila frissonna en repensant à l’expression de l’homme quand il avait dégainé son poignard.


    — Ils ont eu l’air choqués que je leur réponde.


    — Tu es une femme. Tu les as provoqués en t’adressant directement à eux comme tu l’as fait.


    Alcide s’était tourné vers elle et la fixait maintenant droit dans les yeux. Elle fut surprise de ne pas trouver de colère dans son regard. Il semblait seulement triste, infiniment triste.


    — Je dois te demander pardon, Ila.


    — Pardon ? répéta-t-elle. Pourquoi ?


    — Pour n’avoir pas été capable de t’aider quand tu en avais besoin. Tu es une gamine compliquée, c’est certain, mais je n’aurais pas dû réagir comme je l’ai fait. Tant que ton père ne se sera pas repris, je suis ta seule famille, pas vrai ?


    Elle acquiesça d’un geste lent.


    — J’ai réfléchi, poursuivit Alcide. Tu ne peux pas continuer à te tenir hors du cirque.


    — Tu veux dire que je dois reprendre les corvées communes ? soupira-t-elle.


    — Non. Je veux dire que tu dois entrer en piste. Tu es une enfant de l’AeroCircus : tu y as ta place et nous n’avons pas le droit de t’en priver.


    Ila n’en croyait pas ses oreilles. Ses muscles s’étaient mis à picoter, comme s’ils anticipaient déjà le retour sur le fil, ses pensées bourdonnaient… Mais son oncle doucha aussitôt ses espoirs.


    — Attends une seconde, veux-tu ? Je te vois frétiller alors que je n’ai pas terminé. Tu ne remonteras pas sur le fil – du moins, pas tout de suite. Hamish ne le supporterait pas. Cela dit, il y a d’autres possibilités, ajouta-t-il comme Ila se décomposait sous ses yeux.


    — D’autres possibilités ? s’exclama-t-elle. Comme quoi ? Clown ? Lanceuse de couteaux ?


    Alcide se contenta de poser une main sur la tête d’Écarlate. La tigresse s’était lovée contre ses jambes. Elle porta son regard d’ambre sur Ila.


    — Dresseuse ? comprit-elle. Tu veux… Tu veux que je prenne le même chemin que toi ?


    — Je sais que ce n’est pas celui que tu imaginais emprunter un jour. Mais tu es douée. Bon sang, tu t’es débrouillée pour faire sortir Écarlate de la ménagerie et l’emmener avec toi jusqu’en bas ! Moi qui pensais être le seul à qui elle obéirait jamais !


    Ila haussa les épaules.


    — Je vais souvent la voir. Je prends la clé que tu caches sous le rocher, dans sa cage, et je la rejoins à l’intérieur.


    Les yeux de son oncle s’écarquillèrent un instant. Puis il sourit.


    — Tu vois ?


    — Je suis funambule, Alcide.


    — Et moi dresseur de fauves. Ce qui ne m’empêche pas de me ridiculiser chaque soir avec la redingote de monsieur Loyal. Je ne te demande pas de passer le restant de tes jours dans la cage aux lions, Ila. Le moment viendra où tu seras de nouveau libre de faire ce que tu désires. Mais en attendant… Je crois qu’Écarlate serait heureuse d’entrer en piste avec toi. Vraiment.


    La tigresse la fixait toujours, et Ila eut l’impression qu’elle l’encourageait à accepter.


    — D’accord, murmura-t-elle.


    Écarlate lâcha un petit grondement satisfait.


    Quelques minutes plus tard, ils arrivaient en vue de l’AeroCircus. Alcide se leva pour rejoindre le pilote.


    — Attends ! Qui est-ce que je dois remercier ?


    — Pardon ?


    — Pour t’avoir fait changer d’avis sur moi.


    Il faillit nier, se ravisa au dernier moment avec un sourire contrit.


    — Laeken. Elle m’a demandé comment j’aurais réagi si l’on m’avait tout à coup interdit de revoir mes fauves.


    — Et ?


    — Je crois que j’aurais tout cassé.


  




  

    CHAPITRE DIX-SEPT


    TOM


    Le découragement fut le premier obstacle que Tom rencontra. Une semaine déjà qu’il écumait les rues de Port-au-Prince en quête d’informations sur les Fils des courants, et il n’avait toujours pas récolté la moindre bribe d’indice. Il avait quadrillé les docks, les places de marché, les gargotes clandestines ; en vain. Les gens ne se montraient pourtant ni méfiants ni hostiles envers lui, loin de là. Il lui suffisait de les saluer par quelques mots de créole et d’évoquer la frégate Odorante pour que les visages s’éclairent et que les portes s’ouvrent en grand. Il ne comptait plus les fois où on l’avait invité à partager un repas à l’arrière d’une maison délabrée ou un verre au fond d’une courette ombragée. Mais c’était tout ce qu’on pouvait lui offrir. Une poignée de personnes seulement se rappelaient des Fils des courants, et aucune d’entre elles n’en avait plus entendu parler depuis plusieurs années. Tom n’en revenait pas. Comment pouvait-on disparaître ainsi ?


    — Ce sont des nomades, petit, lui avait répondu un vieil homme qui reprisait ses filets sur un ponton. Ils suivent les courants. Sont sûrement à l’autre bout du monde, à l’heure qu’il est…


    Tom ne pouvait pas s’y résoudre.


    Ce souvenir hérité de son enfance était son seul indice, et il avait quitté la frégate, il avait quitté son monde pour le suivre.


    Au troisième jour, il loua une petite embarcation à un pêcheur et effectua sa première sortie en mer. Entre les côtes haïtiennes et la Jamaïque, une myriade d’îlots pailletaient l’océan : c’était là qu’il avait entrevu les Fils des courants, des années plus tôt. La plupart n’étaient que de minces langues de sable ourlées de palmiers, mais certains étaient habités. Tom les explora les uns après les autres. Il ne découvrit rien de plus que quelques villages de pêcheurs qui se ressemblaient tous, avec leurs cahutes de paille et de palmes dressées sur le sable.


    Lorsque la semaine arriva à son terme, l’abattement le menaçait. Bien sûr, il savait que les choses seraient compliquées… Mais contenir le doute devenait difficile. Chaque soir, il mettait un peu plus de temps pour s’endormir. Les grincements familiers de la frégate, le grondement des roues à aubes, le froissement des voiles ; des éléments auxquels il n’avait jamais pensé être attaché commençaient curieusement à lui manquer. La carte des Caraïbes que lui avait donnée Peck avait pris des allures de suppliciée – il avait planté une épingle sur chacune des îles visitées, et il ne savait plus comment continuer.


    Puis vint un matin où il ne put quitter la maison.


    Tom était en train de traverser le jardin, prêt à partir en direction de Port-au-Prince comme tous les jours, quand il s’immobilisa à l’entrée du domaine. Il resta figé un long moment, fixant ses pieds sans comprendre pourquoi ils refusaient tout à coup de bouger. Il finit par comprendre que ses muscles n’étaient pas les bons coupables. Il n’avait pas envie de retourner en ville. Il n’avait pas envie de passer une nouvelle journée à arpenter les rues, à alpaguer les habitants pour les interroger sur les Fils des courants, à encaisser d’autres échecs. En fait, il avait envie de ne rien faire… Et pour la première fois depuis des années, il pouvait se le permettre.


    Tom fit volte-face et laissa ses pas le guider jusqu’au centre du jardin. Les frondaisons avaient retenu un peu de fraîcheur abandonnée là par la nuit, et les rayons de soleil, glissant entre les feuillages, dessinaient des symboles changeants à ses pieds. Il n’avait jamais vraiment pris le temps d’observer les lieux. À gauche de la maison, il découvrit une frange de tamariniers aux branches chargées de gousses brunes, qui semblait marquer la frontière entre le jardin et la vallée. Au-delà, l’herbe se faisait plus sèche, plus claire, et les bayahondes se multipliaient, buissons épineux au cœur desquels se lovaient des fleurs pareilles à de grosses chenilles jaunes et poilues. Le ruban bleu de l’océan apparaissait au loin, suivant les ondulations de la terre. Tom bifurqua. De l’autre côté de la maison, il trouva un minuscule ruisseau qui s’écoulait entre des galets lisses, si ténu, si doux que son murmure s’éteignait dès lors qu’on s’en éloignait de plus de cinq pas. Tom s’agenouilla pour effleurer la surface de l’eau, faisant fuir une colonie d’oiseaux bleus qui s’y abreuvaient en pépiant. Puis il s’assit à l’ombre d’un acajou. L’écorce craquelée du tronc était tiède dans son dos, comme les lattes du ponton supérieur de la frégate lorsqu’il s’y allongeait pour observer le défilé des nuages.


    Au bout d’un moment, il perçut un mouvement sur le chemin de sable. Gabrielle approchait, un plateau sur les bras. La vieille gouvernante le déposa à côté de Tom et fit demi-tour sans un mot. L’avait-elle vu depuis le balcon ? L’espace d’un instant, il se sentit honteux à l’idée d’avoir été observé à errer ainsi dans le jardin, mais l’odeur du café chaud le lui fit vite oublier. Sur une coupelle de porcelaine trônait une énorme part de cake au citron accompagnée d’une salade de mangue fraîche. Tom attaqua ce petit-déjeuner inattendu avec appétit. Il n’avait pas mangé avant de partir – il se contentait toujours d’avaler un beignet ou un cornet de bananes frites acheté à un vendeur ambulant. Quelques minutes plus tard, il ne restait plus qu’une tasse vide et un lit de miettes sur le plateau. Tom se leva pour le ramener à la cuisine.


    La vieille femme s’y trouvait encore, qui préparait une décoction de plantes séchées tout en surveillant du coin de l’œil une casserole d’eau bouillante. Son éternel tablier blanc était noué autour de son cou, et ses cheveux tirés en un chignon mousseux. Tom et elle n’avaient jamais échangé plus de quelques mots. Tous les soirs, lorsqu’il rentrait de la ville, une assiette fumante l’attendait sur la table de la salle à manger. Il dînait seul, débarrassait puis montait jusqu’à sa chambre. Son enquête occupait entièrement ses pensées.


    — C’était délicieux.


    Elle accueillit le compliment d’un bref signe de tête, croyant sans doute que Tom ne faisait que passer. Mais le jeune homme resta planté au milieu de la cuisine. Elle versa les herbes ciselées dans l’eau chaude, réduisit le feu et se tourna enfin vers lui.


    — Vous devriez être au port à cette heure-ci. Que se passe-t-il ? Vos recherches n’avancent pas aussi vite que vous l’espériez ?


    — Vous savez ce que je suis venu faire ici ? s’étonna Tom.


    — Bien entendu. Grégory ne vous aurait pas envoyé à moi sans me le dire.


    Grégory.


    Tom eut besoin d’une seconde pour comprendre qu’elle parlait du capitaine Peck. Il y avait une familiarité étrange dans la manière dont elle avait prononcé ce prénom.


    — Vous devez travailler ici depuis longtemps.


    — Travailler ? répéta-t-elle avec un petit rire. Mais pour qui me prenez-vous, jeune homme ? Une domestique ?


    Le doute qui avait commencé à germer dans l’esprit de Tom enfla d’un coup. Il sortit de la cuisine, examina les photographies accrochées aux murs du hall d’entrée… Il trouva finalement celle qu’il cherchait. Le cliché, en noir et blanc, montrait un couple enlacé sur le pont d’un voilier. L’homme avait les cheveux bruns, drus et bouclés ; dans ses bras, sa compagne adressait un sourire lumineux à l’objectif. Visage fin, grands yeux sombres, peau d’onyx. Tom fut frappé par la ressemblance qui existait entre elle et celle qu’il avait jusqu’alors prise pour la gouvernante de Peck.


    Gabrielle s’était glissée dans son dos.


    — Alors il ne vous a rien dit ? demanda-t-elle d’une voix douce.


    Tom secoua la tête. Il avait du mal à détacher son regard de la photo.


    — Installez-vous dans le salon. Je vais chercher un peu de thé.


    Il obéit.


    Les fenêtres du salon étaient entrouvertes, et la brise entrait dans la pièce en faisant gonfler les rideaux. Tom choisit un confortable fauteuil de cuir. Une malle de voyage couverte de visas décolorés servait de table basse. Gabrielle y déposa deux tasses, avant de s’asseoir à son tour.


    — Que savez-vous de Grégory Peck ? demanda-t-elle.


    — Il commande la frégate Odorante depuis près de vingt ans. C’est un marin d’exception, connu et respecté dans le monde entier. Il a également été le premier employeur de mes parents et leur a confié près de cinquante missions, je crois, tout au long de leur carrière.


    Il s’interrompit, à court d’idées. Qu’était-il censé ajouter ?


    — C’est tout ? s’étonna Gabrielle.


    — Non, dit-il après un instant de réflexion. Il a aussi changé ma vie en m’embauchant comme mousse. J’avais douze ans, des pelletées de rêves mais pas beaucoup de chance de les accomplir un jour. Le capitaine m’a offert une place à bord de la frégate. Il m’a appris à respecter l’océan, à le comprendre.


    Elle opina lentement du chef, comme si cette réponse lui convenait mieux que la précédente. Les rides qui étoilaient le coin de ses yeux s’étaient animées.


    — Vous êtes-vous demandé un jour comment il avait pu en arriver là ? Avez-vous songé à l’homme qu’il avait été dans le passé ? Non, ajouta-t-elle en souriant, évidemment. C’est un privilège de la jeunesse que de considérer que les vieux l’ont toujours été.


    Elle avait raison. Tom ne savait rien du capitaine, il s’en rendait soudain compte. Cet homme le considérait comme un fils, l’avait élevé dans l’espoir de lui confier un jour son propre navire, et il ne savait rien de lui. Un sentiment d’ingratitude, froid et gluant, monta en lui.


    — Racontez-moi.


    La vieille femme se leva pour fouiller un instant dans les rayonnages de la bibliothèque. Elle revint avec un album photo, le tendit à Tom et, tandis qu’il commençait à feuilleter les pages, elle entama son récit.


    Bien plus tard, alors que la nuit était tombée sur l’île et que la grande maison s’était endormie, Tom se faufila jusqu’au salon. La lune traçait des courbes de lumière sur le parquet, teintait d’éclats nouveaux les sculptures et les objets exposés sur les étagères. Derrière les fenêtres, les hautes têtes des palmiers s’agitaient doucement. Il chercha un moment l’album photo, l’attrapa et regagna sa chambre. Tom se glissa sous les draps. À la lumière de sa lampe de chevet, il souleva la couverture matelassée et tourna les premières pages, replongeant dans le passé du capitaine Grégory Peck.


    Il avait seize ans quand il était devenu matelot, lui avait raconté Gabrielle. Peck avait été engagé par une compagnie de transport de marchandises de La Rochelle, et il avait parcouru le monde à bord de ces grosses barges sans grâce qui avaient un temps pullulé sur les mers. Puis, lors d’une escale à Haïti, il rencontra une jeune femme nommée Fleur. Elle avait la peau noire et lisse, d’immenses yeux sombres piquetés de points dorés, des pommettes hautes et un port de reine. C’était la fille de Gabrielle. Peck en tomba tout de suite éperdument amoureux. Pendant les mois qui s’ensuivirent, ils ne cessèrent pas de s’écrire. Il se débrouilla bientôt pour se faire affecter sur les traversées locales et profita de chaque escale pour accourir auprès d’elle. Quand l’éloignement leur fut devenu trop difficile à supporter, Peck quitta la compagnie qui l’employait, revint à Haïti où il épousa Fleur, puis il racheta un antique voilier qui pourrissait au port depuis des années. Il s’était mis en tête de réparer la coque lui-même. Vaste et fastidieuse tâche, mais il se révéla étonnamment doué. L’album contenait des photos du voilier, avant et après – il avait fait des miracles. Peck se lança ensuite dans le transport de marchandises.


    Ce fut une erreur. Seul face aux grosses compagnies du milieu, sans véritables appuis à Haïti, il se retrouva vite en difficulté. Or sa famille venait de s’agrandir : il avait à présent une petite fille, Emily. Pour elle et pour Fleur, Peck se résolut alors à basculer du côté de l’illégalité. Il devint contrebandier.


    Puis pirate.


    À l’époque, les mers des Caraïbes n’avaient rien des eaux calmes qu’elles étaient aujourd’hui. En faisant chuter les avions et les cités flottantes, le Grand Maelström avait replacé l’océan au cœur des choses. Les vaisseaux de marchandises s’étaient multipliés et, avec eux, les pirates. Peck était rapidement devenu l’un des plus redoutés des Caraïbes. Il était intelligent, obtenait toujours les meilleures informations sur les cargaisons et les trajectoires des navires, et il s’était en plus révélé être un excellent meneur d’hommes – les quelques marins qu’il avait engagés étaient passés du respect à la vénération. Il utilisa ses premiers gains pour faire construire un second voilier, plus grand et plus rapide, puis il acheta le domaine de BelleVue où il installa sa famille.


    Un jour, cependant, Peck fut blessé au cours d’un abordage. La situation était grave : il avait reçu une balle en pleine poitrine, et ses hommes firent aussitôt voile vers la côte mexicaine voisine pour lui trouver un médecin. Ils parvinrent ainsi à le sauver. Mais lorsque Fleur apprit ce qu’il s’était passé, son angoisse fut telle qu’elle fit ses bagages et fonça au port, embarquant avec Emily sur le premier bateau venu. Toutes les deux auraient dû être au chevet de Peck le surlendemain.


    Le bateau fut coulé par des pirates au large de Cuba.


    Fleur, Emily et près de cinquante autres passagers périrent dans le naufrage. Peck ne devait jamais vraiment se remettre de leur disparition. Il s’abandonna à la fièvre qui l’avait pris, passant à deux doigts de la mort, et en voulut longtemps au médecin qui avait refusé de le laisser lâcher prise. Quelques mois plus tard, Peck était à nouveau sur pied. Physiquement, du moins. Tout au long de sa convalescence, il avait ruminé de sombres pensées. Il s’était convaincu que le naufrage était une punition céleste, un retour sur ses propres actes et, surtout, il avait conçu une haine folle pour les pirates de tout bord. C’était l’époque où les gouvernements des pays riverains avaient tenté de sécuriser les Caraïbes en plaçant de grosses récompenses sur la tête de ceux qui écumaient les mers. L’opération avait connu un succès très relatif, cependant, car personne n’était assez fou pour s’y attaquer.


    Peck, lui, n’était pas fou. Il n’avait simplement plus rien à perdre. Alors il avait repris la mer à bord de son fidèle voilier, accompagné des deux seuls matelots qui avaient bien voulu le suivre. Il mit toute sa connaissance des mers et de la piraterie dans la poursuite de sa vengeance. Peck retrouva d’abord le bateau responsable de la mort de sa famille, le coula, puis s’attaqua aux autres. Combien d’équipages avait-il contribué à arrêter ? À part lui, nul ne le savait vraiment. Quand il stoppa enfin son œuvre, dix ans plus tard, les Caraïbes étaient redevenues les eaux tranquilles et sûres de la période pré-Maelström.


    Grégory Peck, quant à lui, se retrouvait assis sur un tas d’or. Les récompenses qu’il avait amassées pendant toutes ces années lui permirent de racheter la frégate Odorante. Il transforma l’antique bateau à aubes en un luxueux navire de croisière bardé de technologies, le lança sur des courants que personne n’avait jamais osé emprunter et y gagna une renommée mondiale. Après avoir été matelot, pirate puis chasseur de pirates, Peck devint ainsi capitaine.


    Tom ferma l’album. Son regard glissa vers la fenêtre de la chambre, qu’il avait laissée ouverte, et il se prit à penser que son séjour à Haïti n’aurait finalement pas été vain. Même s’il ne trouvait pas les Fils des courants, même s’il abandonnait là son aventure, il aurait tout de même gagné cela : comprendre, enfin, qui était Peck.


  




  

    CHAPITRE DIX-HUIT


    ILA


    L’AeroCircus était sur le point de hisser les voiles quand sire Nuage, installé dans la cabine de pilotage du chapiteau, remarqua quelque chose au sol. Une immense pièce de tissu blanc avait été tendue sur le toit d’un building, et à côté de ce pavillon improvisé se tenait une silhouette. Le vieil illusionniste stoppa les moteurs du dirigeable et alla chercher Alcide. Il le trouva dans les coulisses, accompagné d’Ila. Rien n’avait filtré sur l’expédition de la jeune fille, mais oncle et nièce paraissaient désormais réconciliés.


    Ils suivirent Nuage jusqu’à la cabine de pilotage et observèrent à leur tour la scène. Ila plissa les yeux.


    — C’est une femme, dit-elle.


    Alcide posa une main sur le tableau de bord de la cabine, ses traits soudain tendus par l’excitation.


    — Je n’y crois pas, s’exclama-t-il. C’est elle, Isis ! Elle daigne enfin se montrer.


    Isis.


    La charmeuse de serpents pour qui l’AeroCircus avait volé vers l’Orient, et qui avait fait savoir par un message clair et bref qu’elle ne souhaitait même pas rencontrer Alcide. Que voulait-elle ? Une image qu’Ila avait repoussée au fond de ses pensées lui revint subitement en mémoire.


    La femme dont elle avait croisé le regard quand les hommes du désert l’avaient attaquée.


    — Elle était là, en bas, avec les hommes du désert. Je l’ai vue.


    — J’y vais, décida Alcide.


    Quelques minutes plus tard, un dirigeable se détachait de la flottille colorée pour voler jusqu’à la tour. Alcide en descendit. La femme vint aussitôt à sa rencontre et ils entamèrent une brève discussion, au terme de laquelle Alcide fit demi-tour.


    Isis attrapa un grand panier posé à terre avant de lui emboîter le pas.


    La rumeur se répandit très vite dans l’AeroCircus. Les quelques curieux qui avaient été témoins de la scène savaient ce que cela voulait dire. Ils se hâtèrent de faire passer le message, et lorsque Alcide fut enfin de retour, la troupe entière l’attendait sur la piste du chapiteau. À ses côtés, la fameuse Isis supporta tous ces regards sans broncher.


    Elle était vêtue d’une tunique couleur sable drapée sur les épaules. Des bracelets en forme de serpents dorés ornaient ses avant-bras, brillant sur sa peau mate, et ses cheveux noirs étaient ramenés en une tresse épaisse.


    — Mes amis, annonça Alcide, je vous présente Isis, la charmeuse de serpents la plus réputée d’Orient. À partir de maintenant, elle est des nôtres.


    Les artistes accueillirent la nouvelle venue avec des sifflements joyeux, et Isis fut tout à coup encerclée par une foule de curieux. Ila, qui avait réussi à se faufiler entre les gens, surgit sous le nez de son oncle. Alcide avait l’air satisfait.


    — Pourquoi a-t-elle fini par accepter ?


    Isis avait dû entendre sa question, car elle se tourna vers la jeune fille.


    — Je croyais que le cirque était un endroit où les animaux étaient traités comme des jouets, répondit-elle. Puis je t’ai vue avec le tigre. J’ai vu ce qu’il y avait entre vous.


    Sa voix était incroyablement grave, aussi chaude que le vent du désert, et son accent semblait la teinter de lumière.


    — Vous étiez là ! Vous avez vu ces hommes s’en prendre à moi et vous n’avez rien fait pour m’aider.


    — Parce que tu avais besoin d’aide ? répliqua Isis avec un demi-sourire.


    Ila se rendit compte qu’elle ne lui en voulait même pas. Était-elle capable de charmer les hommes aussi bien que les serpents ?


    — Alors vous étiez avec eux ?


    — Je suis restée quelques mois en leur compagnie. J’ai beaucoup appris, à leurs côtés. Quoi que l’on puisse penser d’eux, leur osmose avec le désert est fascinante. Et mes serpents leur inspiraient un grand respect. Et toi ? Que fais-tu ici ?


    — Je suis dompteuse.


    Ila avait hésité avant de répondre, et ces quelques mots lui laissèrent un goût amer dans la bouche. Comme si elle trahissait la mémoire de sa mère en renonçant, même pour un temps, au fil. C’était idiot, bien sûr. Mais cette pensée avait activé quelque chose dans son esprit, car les souvenirs de Maja remontèrent soudain, si nombreux, si colorés qu’ils la submergèrent.


    Ila s’excusa auprès d’Isis et s’éclipsa, ressentant le brusque besoin de se retrouver seule. Elle déambula dans les coulisses désertes, entra dans le premier sas qu’elle croisa et s’installa dans une nacelle. Ses pensées s’étaient embrouillées, si bien qu’elle ne reconnut qu’au dernier moment le ballon vers lequel elle se dirigeait : la Galerie des souvenirs impérissables. Ila songea un instant à faire demi-tour, avant d’abandonner. Peut-être y avait-il une logique dans tout cela. N’était-on pas censé se recueillir sur la tombe de l’être disparu ? Maja, elle, n’avait pas de tombe, mais une exposition consacrée à sa gloire. La nacelle grinça doucement en s’encastrant dans le sas. Ila posa les pieds au sol et s’enfonça dans la galerie.


    Une épaisse moquette rouge avalait le bruit de ses pas. Sous un éclairage tamisé, affiches et photographies tapissaient les murs, tandis que des costumes rebrodés de sequins brillaient sur des mannequins. Ila dépassa la partie historique, qui présentait les évolutions de l’AeroCircus depuis sa création. L’espace consacré à Maja Malaga était installé au bout de la galerie. Une odeur de roses flottait dans l’air – celles que les visiteurs déposaient sous la photo de la célèbre funambule. Il lui sembla entendre des pleurs. Ila approcha en silence. Quelqu’un sanglotait doucement, agenouillé devant un portrait encadré de Maja. Une cascade de cheveux blonds scintillait dans son dos.


    Sereine.


    La jeune acrobate était secouée de spasmes douloureux, et des accents de désespoir teintaient ses pleurs. Gênée d’avoir surpris son amie dans cette position, Ila resta en retrait. Que faisait-elle ici ? Puis Sereine se mit à murmurer. Ila crut d’abord qu’elle divaguait, avant de comprendre qu’elle s’adressait à la photographie.


    — Je suis si désolée. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, je te le promets… Si seulement je pouvais revenir en arrière et enlever ce maudit filin de sécurité… Mais tu ne devais pas tomber ! Tu ne tombais jamais… Oh, Maja, pardonne-moi ! Je me dissous de chagrin chaque fois que je croise Hamish, je n’arrive plus à regarder Ila en face, et je ne…


    — Tu as fait quoi ? s’exclama soudain Ila dans son dos.


    Sa voix était d’une froideur polaire.


    Sereine sursauta.


    Puis elle se retourna lentement. Son beau visage était dévasté par les larmes. Le mascara avait tracé des coulées noires sur ses joues, de larges cernes violets soulignaient ses yeux.


    — Ila, souffla-t-elle.


    — Ila quoi ?


    Et brusquement, les derniers restes de la carapace de Sereine se fissurèrent.


    — C’est moi qui l’ai fait ! cria-t-elle. C’est moi qui l’ai tuée !


    Ila encaissa sans broncher. Elle avait l’impression que son esprit s’était retiré dans un endroit secret, loin, très loin de là, abandonnant son corps à une entité de glace.


    — Comment ?


    — J’étais chargée de vérifier son matériel, le matin de son dernier entraînement. C’est là que je me suis aperçue que le filin de sécurité était sur le point de rompre. J’aurais dû le changer, j’aurais dû prévenir ta mère… Mais je n’ai rien fait. Oh, mon Dieu, gémit Sereine. Je ne sais pas ce qui m’a pris, c’était un geste fou… Plus tard, j’ai voulu revenir en arrière, l’avertir, mais elle était déjà montée sur le fil, et tu étais en train de l’observer, avec ton père. Elle n’aurait jamais dû tomber ! Maja ne tombait pas…


    — Alors c’était pour ça que tu te montrais si attentionnée envers moi ?


    Ila avait envie de rire, tout à coup.


    Dire qu’elle avait cru que Sereine était la seule à comprendre ce qu’elle traversait ! Dire qu’elle l’avait considérée comme son unique amie. Mais elle n’avait jamais rien compris, elle n’avait fait que se tordre sous le poids de sa propre culpabilité. Le regard d’Ila se posa sur l’une des vitrines de la galerie. Le balancier de sa mère, une longue tige de bois peinte en blanc, y était exposé. Elle cessa de réfléchir.


    Son poing jaillit, brisant net la vitrine. Elle ne sentit même pas la morsure des éclats de verre qui lacérèrent sa main lorsqu’elle attrapa le balancier. Devant elle, Sereine n’avait pas bougé. Ila l’observa un instant, puis elle ferma les yeux, appelant à elle un souvenir dont elle n’avait eu de cesse de se débarrasser ces derniers mois.


    Sa mère marche sur le fil. Les muscles de ses jambes se tendent et elle effectue un saut périlleux d’une grâce bouleversante. Un claquement sec retentit soudain, à l’instant où son pied retrouve le fil. Elle glisse, déséquilibrée. Elle ne crie même pas lorsqu’elle sent le vide la happer, elle adresse juste un dernier regard surpris vers son mari et sa fille. Puis son corps traverse la couche de nuages qui sépare le ciel et l’océan.


    Ila brandit le balancier au-dessus de sa tête et l’abattit sur Sereine, de toutes ses forces.


    Surgissant de nulle part, Alcide bloqua la pointe du balancier à la seconde où il allait toucher le front de la jeune acrobate.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? s’exclama-t-il, horrifié, en croisant le regard d’Ila.


    — Elle a tué ma mère !


    À leurs pieds, Sereine sanglotait de plus belle. Les épaules d’Alcide s’affaissèrent tandis qu’il comprenait.


    — Tout ça pour mon frère ? murmura-t-il.


    L’acrobate ne répondit pas. Il y eut un moment de silence, puis Alcide se reprit. Il attrapa Sereine par le bras et l’aida à se relever.


    — Toi, tu restes ici, dit-il à Ila.


    — Mais…


    — C’est un ordre ! répliqua-t-il sur un ton qui ne souffrait aucune contestation.


    Ila n’avait de toute façon pas la force de désobéir. Elle se sentait si vide, soudain… Lorsque Alcide et Sereine eurent disparu dans le sas de l’aéronef et que le silence retomba sur la Galerie des souvenirs impérissables, elle se laissa glisser au sol, ouvrant la paume. Le balancier roula doucement sur la moquette rouge.


    Puis, longtemps après, Alcide fut de retour. Il s’assit à ses côtés et passa un bras autour de sa taille. D’abord, elle ne bougea pas. Puis l’esprit de la jeune fille sembla enfin regagner son corps. Un long frisson coula le long de sa colonne vertébrale, et elle se blottit contre son oncle.


    Cette nuit-là, ils parlèrent plus qu’ils ne l’avaient jamais fait auparavant.


  




  

    CHAPITRE DIX-NEUF


    TOM


    Les jours suivants, Tom répartit son temps entre de brefs passages en ville et de longs séjours à BelleVue, où il restait en compagnie de Gabrielle. L’excitation des premiers jours s’était envolée, et avec elle le sentiment d’urgence. Il se sentait plus calme à présent, mais aussi infiniment plus curieux. Il ne cessait de presser la vieille femme de questions sur sa vie, sur Peck, sur la maison ou encore sur le jardin.


    Un matin, il se résolut également à envoyer un message à ses parents. Tom n’était pas certain que Peck les ait prévenus de son départ – c’était tout de même fort probable – mais, si tel était le cas, ils devaient s’inquiéter. Un vieux transmetteur était installé à l’étage. Il parvint à le mettre en marche au bout de quelques essais, envoya son message, puis descendit s’installer sur la terrasse. Un voile de gris couvrait le ciel, et une pluie légère tombait sur le jardin, libérant l’odeur chaude de la terre et des fleurs. Tom sentit un fil d’angoisse se nouer dans son ventre. Des petits pas se firent bientôt entendre dans le salon.


    — Vous avez l’air chiffonné, Tom, remarqua Gabrielle.


    Puis, comme si elle lisait dans ses pensées, elle ajouta :


    — Oh ! Vous avez enfin écrit à vos parents ?


    — Ils ne répondront pas avant un moment. Ils doivent être très occupés avec Dana.


    Gabrielle poussa un long soupir, avant de disparaître à l’intérieur de la maison.


    Trente minutes plus tard, elle était de retour, un demi-sourire aux lèvres, et lui tendait un papier. La réponse de ses parents était déjà tombée ! Tom s’en empara aussitôt. « Quand le goût de l’aventure te prend, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire que d’y céder. Nous comprenons ton choix et nous sommes très fiers de toi. N’abandonne pas avant d’être arrivé jusqu’au bout. PS : Ne t’avise plus jamais de disparaître sans nous donner la moindre nouvelle, ou je devrai me lancer moi-même à ta recherche. » Il sourit, reconnaissant la patte de Valentine dans ces derniers mots.


    — Alors ? demanda Gabrielle.


    Il lui fit passer le message.


    — J’ai de la chance, n’est-ce pas ?


    — Vous avez des parents extraordinaires, oui. Mais je ne suis pas certaine que cela ait quoi que ce soit à faire avec la chance.


    — J’ai aussi la frégate, reprit Tom. Et le capitaine. Parfois, j’ai l’impression d’avoir agi comme un imbécile en quittant tout cela pour suivre une légende. Je me disais que ce n’était qu’un prétexte, que je cherchais en fait à me trouver, moi… Mais c’est idiot, hein ? Qu’est-ce que cela peut bien m’apporter, de poursuivre les Fils des courants ?


    Gabrielle se contenta de hausser les épaules. Il l’avait déjà interrogée sur le sujet : elle en avait entendu parler, mais, comme tout le monde à Haïti, elle semblait croire qu’ils avaient filé vers d’autres mers depuis longtemps. Si la vieille femme ne quittait pratiquement plus le domaine, elle n’en gardait pas moins nombre de connaissances utiles à Port-au-Prince, auprès desquelles elle l’avait introduit. C’était ainsi que Tom avait appris l’existence d’une rumeur qui tournait jadis sur l’île. Les Fils des courants avaient recueilli des marins naufragés, disait-on, qui étaient revenus miraculeusement guéris de leurs blessures. Cela ne l’avançait pas beaucoup, cependant.


    — La frégate Odorante fera une nouvelle escale à Haïti dans deux semaines, dit-il.


    — Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous le souhaiterez, répondit simplement Gabrielle.


    Le reste de la journée s’écoula doucement. Examinant le contenu de la bibliothèque, Tom y avait déniché un livre sur le Grand Maelström, et il lut une bonne partie de l’après-midi. La pluie s’arrêta, de fines entailles se dessinèrent sur le flanc des nuages, qui s’agrandirent peu à peu. Bientôt, la lumière put s’y infiltrer pour tomber en rais droits sur les tamariniers.


    Lorsque le soir tomba, Tom dîna avec Gabrielle puis monta se coucher de bonne heure. Pour la première fois depuis son arrivée sur l’île, il s’endormit sur-le-champ.


    Il se réveilla en sursaut en plein milieu de la nuit.


    Quelque chose venait de passer entre ses pensées. Quelque chose… Tom se concentra de toutes ses forces pour ne pas le laisser filer.


    Jam’boï.


    Le nom du bosco s’imposa brusquement dans son esprit, et tous les fils se nouèrent.


    Des années plus tôt, le vieil homme avait eu la jambe arrachée par un cordage qui s’était détendu en pleine tempête. Il s’était retiré sur une île le temps de sa convalescence. En était revenu avec un nouveau surnom.


    Jam’boï.


    Jambe de bois.


    Tom convoqua à lui tous les souvenirs qu’il avait du bosco. L’avait-il un jour vue, cette fameuse jambe de bois ? Il finit par être convaincu que non. Tom se laissa retomber sur son matelas, les yeux fixés au plafond.


    Deux semaines. Voilà qui promettait d’être long.


  




  

    CHAPITRE VINGT


    ILA


    Sous la lumière des projecteurs, les barreaux de la cage aux fauves s’étaient transformés en fils d’argent fondu. Ila foula lentement le sable de la piste. Elle avait enfilé une brassière noire et un caleçon long, attaché ses cheveux, rassemblé ses pensées pour en faire une bulle de concentration imprenable. Devant elle, les fauves attendaient, assis sur la haute structure métallique qui leur servait de perchoir. Il y avait là trois jeunes lionnes, qui promenaient un regard nonchalant sur la piste tout en battant l’air de leur queue, ainsi qu’Écarlate, trônant au-dessus d’elles comme la reine qu’elle était.


    Quatre félins.


    Ce n’était pas grand-chose comparé aux numéros d’Alcide, qui pouvaient compter jusqu’à douze fauves. Mais pour une première fois en conditions réelles, c’était déjà impressionnant. Ila avança, cravache à la main. Elle savait exactement ce qu’elle devait faire. Les différents arts du cirque avaient toujours fait partie de son quotidien : comme tous ceux qui avaient grandi sous le chapiteau, elle avait appris à jongler, à monter à cheval, à enchaîner les acrobaties comme les tours de prestidigitation. Et elle avait assisté tant de fois au numéro de son oncle qu’elle en connaissait les gestes, les mots, les bêtes par cœur. Mais face aux fauves, cela ne suffisait pas. Il fallait bannir la peur au moment de l’entrée en piste ; il fallait forcer son corps tout entier à exsuder une sensation de confiance, d’assurance, de force. Car même si les lionnes étaient nées dans les airs, même si elles avaient vécu au contact des artistes de l’AeroCircus, elles demeuraient féroces et dangereuses. Qu’un seul instant de faiblesse se présente à elles, et elles chercheraient à reprendre le pouvoir. Telle était leur nature, Ila en était parfaitement consciente.


    Écarlate, elle, était différente.


    Il y avait quelques années de cela, Alcide avait trébuché dans la cage en plein spectacle. C’était la première fois qu’il commettait une erreur au cours de sa carrière. Ç’aurait également pu être la dernière, car les onze fauves qui étaient à l’intérieur avaient fondu sur lui. Le dresseur n’avait eu la vie sauve que grâce à l’intervention d’Écarlate. La tigresse s’était interposée entre lui et la meute, feulant de toutes ses forces, écartant les fauves trop agressifs à coups de patte rageurs. Ce jour-là, le public était ressorti du chapiteau plus ravi encore qu’à l’accoutumée, persuadé d’avoir assisté à un nouveau numéro du dresseur. Dans les coulisses, cependant, les visages s’étaient figés. Alors, pour Ila, la présence d’Écarlate dans la cage était tout aussi importante que celle de son oncle qui veillait, prêt à intervenir, de l’autre côté des barreaux. Elle leva la cravache, cria un ordre en allemand. Sa voix était assurée, et la première lionne lui répondit en se dressant sur ses pattes arrière. Ila la fit bondir au sol, puis enchaîna avec une série de figures basiques.


    Lorsqu’elle quitta la cage, trois quarts d’heure plus tard, elle était épuisée. La tension, qui avait soutenu ses muscles et aiguisé ses réflexes face aux félins, l’abandonna brusquement et elle se laissa choir sur le premier siège des gradins. Un comité d’accueil émergea aussitôt des coulisses pour venir dans sa direction. Ila s’était doutée de leur présence. Son premier entraînement sur la piste aux étoiles était un petit événement dans le cirque, et il y avait là sire Nuage, drapé dans une longue cape émeraude, Laeken, Isis, les jumeaux Cabella, Pascalis l’Homme Canon… Tous arboraient des sourires ravis, comme s’ils venaient d’assister au plus incroyable des numéros.


    — Vous étiez en train de me regarder ? s’exclama Ila.


    Laeken acquiesça, et un oiseau tatoué sur sa gorge s’anima, déployant de longues ailes.


    — Nous étions curieux de voir comment tu t’en sortirais. Et je dois avouer que pour une première, c’était vraiment impressionnant.


    — N’en fais pas trop non plus, répliqua Ila avec un demi-sourire. Alcide a dû intervenir à deux reprises.


    Il n’avait tout de même pas été obligé d’entrer dans la cage, se contentant de calmer les lionnes en tonnant un ordre lorsqu’elle avait commencé à perdre le contrôle.


    — On ne demande pas à un dresseur débutant d’effectuer un numéro parfait, déclara Nuage. On lui demande de ressortir vivant de la cage.


    Sa tirade entraîna un court silence, puis le concert de louanges reprit. Ila n’était pas dupe : ce n’était pas son talent qu’ils venaient saluer, mais le choix qu’elle avait effectué. Tout le monde avait été soulagé d’apprendre qu’elle avait accepté la proposition d’Alcide. Chacun des habitants de l’AeroCircus faisait partie du spectacle, d’une manière ou d’une autre, et lorsque son père l’avait forcée à abandonner le fil, Ila s’était placée à l’écart de cette communauté, ébranlant du même coup sa cohésion.


    À présent, les choses rentraient dans l’ordre. Ila reprenait sa place au sein du cirque, revenait vers les siens, et dans les coulisses plus personne n’évitait son regard.


    Un feulement interrompit soudain leurs discussions. Pendant qu’Alcide faisait sortir les lionnes de la cage, Écarlate s’était esquivée, préférant rejoindre Ila plutôt que de suivre ses compagnes jusqu’à la ménagerie. Les artistes qui entouraient la jeune fille s’écartèrent prudemment, et la tigresse passa, majestueuse. Elle gagna le gradin supérieur d’un bond tranquille, puis posa sa large tête sur l’épaule d’Ila, et ses yeux d’ambre semblaient dire : Laissez-la maintenant. Le petit groupe lui adressa une dernière série de félicitations avant de se disperser. Le calme retomba doucement sous le chapiteau.


    Ila passa un bras autour du cou d’Écarlate et prit une profonde inspiration. Quand elle était entrée dans la cage aux fauves, elle avait eu l’impression de regagner un peu d’emprise sur le cours de sa vie, de redevenir elle-même. Cela n’avait pas duré longtemps, mais c’était tout de même une amélioration. Ces dernières semaines avaient été si étranges…


    Sereine était restée enfermée deux jours dans le ballon d’Alcide. L’AeroCircus survolait de vastes plaines désertiques, et il avait fallu attendre qu’une ville se dessine au loin pour que le dresseur puisse l’embarquer dans un dirigeable afin de la reconduire au sol. Il l’avait abandonnée là puis, à son retour, il avait convoqué une assemblée générale sous le chapiteau. Personne n’avait encore remarqué l’absence de la jeune acrobate, et la nouvelle eut un effet retentissant. Ila vit les épaules de ses compagnons ployer sous le poids de la stupéfaction, puis de l’accablement. L’histoire semblait si abracadabrante ! La belle Sereine, dont l’indifférence avait refroidi les ardeurs de dizaines de prétendants, était tombée amoureuse d’Hamish Malaga à l’instant où elle l’avait rencontrée. Quel âge avait-elle alors ? Quinze ans, seize ? Alcide s’en était tout de suite douté, mais il n’avait pas pour habitude de se mêler des passions adolescentes. Sauf que la passion s’était peu à peu transformée en une obsession maladive. La jalousie qu’elle ressentait envers Maja, qui, en plus d’être l’épouse d’Hamish, était l’artiste la plus admirée du cirque, n’avait cessé d’enfler. Jusqu’au jour où elle avait provoqué la chute de la funambule en la laissant monter sur le fil alors que ses protections étaient endommagées.


    Ila n’en avait pas cru ses oreilles lorsque son oncle lui avait raconté tout cela. Sereine amoureuse folle de son père ! Comment avait-elle pu passer à côté ? Elle s’était lentement repassé l’histoire de leur amitié, essayant d’y déceler des indices cachés. Cette amitié, d’ailleurs, avait-elle été réelle, ou bien Sereine s’était-elle rapprochée d’Ila pour son père ? La jeune fille ne le saurait jamais.


    Elle s’en fichait, après tout. La rage qui l’avait envahie, le soir où elle avait tout découvert, avait laissé une empreinte brûlante dans son esprit. Ila percevait encore le poids du balancier dans sa main. À cet instant, elle aurait pu tuer Sereine, elle le savait. Et lorsque Alcide eut terminé son récit, elle lut dans certains regards le même sentiment.


    — Pourquoi l’as-tu laissée partir ? s’était exclamé Pascalis.


    — Parce que, sinon, nous l’aurions tuée, avait calmement répondu Alcide.


    Ces derniers mots avaient plongé le chapiteau entier dans le silence.


    Deux semaines avaient passé depuis, et Ila se sentait plus calme. Sa mère n’avait pas été victime d’un stupide accident, elle n’était pas tombée pour rien : elle se le répétait, encore et encore, et la sensation d’injustice qui l’avait étouffée jusqu’alors se dispersait peu à peu pour laisser place à un chagrin plus pur.


    Ila leva la tête vers la coupole transparente du chapiteau. De longs nuages effilés déchiraient la toile bleue du ciel, comme des accrocs recousus malhabilement. Elle se prit à imaginer que sa mère était là-haut, marchant avec grâce sur un fil tissé de brume, escortée d’une traîne de vents mêlés. Puis elle enfouit son visage dans le pelage d’Écarlate et, pour la première fois depuis la disparition de Maja, elle pleura.


  




  

    CHAPITRE VINGT ET UN


    TOM


    Tom n’avait pas pu attendre que les passagers descendent de la frégate Odorante. Il s’était précipité en avant sitôt la passerelle abaissée, et une vague de protestations s’éleva quand il bouscula le premier rang. Un matelot s’élança pour l’arrêter avant de le reconnaître. Tom le salua à la volée, grimpa les escaliers et traversa le pont-promenade. Ainsi qu’il l’avait espéré, il trouva Jam’boï dans la timonerie. Le bosco était en train de discuter avec le capitaine Peck. Tous deux s’interrompirent en le voyant surgir tout à coup, hors d’haleine. Le premier n’avait pas marqué le moindre signe d’étonnement, le second semblait stupéfait.


    — Quelle entrée ! s’exclama Peck. Certes, je comptais bien te voir revenir un jour, mais cet enthousiasme me dépasse un poil.


    — Bonjour, capitaine. Je suis désolé de vous déranger, mais il faut que je parle à Jam’boï. C’est très important.


    Le bosco acquiesça, toujours impassible, et le suivit à l’extérieur. Tom jeta un discret coup d’œil à sa jambe droite.


    — Qu’est-ce que tu regardes comme ça, petit ? lança Jam’boï. Ne me dis pas que tu es revenu pour te moquer de la démarche d’un vieux boiteux !


    Tom secoua la tête.


    — Je suis venu parce que vous m’avez donné un conseil. Juste avant que je quitte la frégate, vous m’avez dit de penser à regarder sous mon nez lorsque je me posais une question, parce que la réponse avait de bonnes chances de s’y trouver.


    — J’ai dit ça, moi ?


    — Bien sûr que vous l’avez dit. Et je suis en train de regarder ce qu’il se passe juste sous mon nez.


    — Il va falloir que tu t’exprimes plus clairement, garçon.


    Une étincelle d’amusement brilla dans l’œil du vieux marin, et Tom sut qu’il avait raison.


    — Vous avez rencontré les Fils des courants. Vous avez même vécu un temps avec eux, après l’accident qui vous a privé de votre jambe. Ce sont eux qui vous ont appelé Jam’boï, n’est-ce pas ? Ils vous ont aussi soigné.


    Le bosco le jaugea longuement du regard.


    — Tu es malin, répondit-il enfin, et je n’en attendais pas moins de toi. Mais as-tu la moindre idée de ce après quoi tu cours ?


    Tom resta silencieux. Alors Jam’boï attrapa le tissu de son pantalon et, lentement, remonta la jambe droite.


    Sous la flanelle bleu marine, il y avait un mollet. Un mollet de vieil homme, la peau pâle de n’avoir jamais eu à supporter le soleil. Pas la moindre cicatrice, pas la moindre trace de blessure. Tom ouvrit grand les yeux. Il avait imaginé beaucoup de choses lorsqu’il avait entendu parler de ces marins miraculeusement guéris, mais ça…


    — Alors les Sculpteurs de chair existent, murmura-t-il.


    Ils existaient et ils étaient capables de remodeler le corps humain.


    — Oui, fils, dit Jam’boï. J’ai eu la chance d’en croiser un lors de mon séjour auprès du peuple des courants. Il s’est occupé de ma jambe, puis il est parti, car des gens avaient eu vent de son talent. Il vivait avec les Fils des courants depuis des années, et soudain il lui a fallu tout abandonner pour fuir… Tes aventuriers ne sont pas les premiers à traquer les siens.


    Il y avait un soupçon de reproche dans sa voix.


    — Je ne le traque pas ! protesta Tom. Je veux juste les rencontrer, et les Fils des courants sont le seul lien qui puisse me mener à eux…


    — Raison pour laquelle ils ont dû fuir le monde à leur tour. Ils ne veulent pas être ce lien. Ils ne veulent pas trahir l’homme qui a fait d’eux ce qu’ils sont.


    Jam’boï avait l’air décidé. Seulement, Tom n’avait pas l’intention de lâcher prise. Le chemin qu’il avait suivi jusque-là, les indices, les hasards, les rencontres : il avait tout à coup l’impression qu’il devait continuer. Tout cela n’avait pas pu arriver pour rien !


    — Vous savez où ils se trouvent, insista-t-il.


    — Même si c’était vrai, pourquoi te le dirais-je ?


    — Il vous aurait suffi de nier. De vous taire, la première fois que je vous ai parlé des Fils. Sauf que vous ne l’avez pas fait. Vous me connaissez depuis que je suis enfant, ajouta Tom à mi-voix. Vous savez qui je suis.


    Jam’boï avait porté son regard vers l’horizon. L’air était clair et pur, et les silhouettes émeraude des îlots voisins se détachaient sur le ciel d’azur.


    — Si tu trahis ceux des courants, murmura-t-il, tu devras en porter le poids seul.


  




  

    CHAPITRE VINGT-DEUX


    ELLE


    Les premiers jours, elle avait eu si peur d’oublier qu’elle avait demandé un crayon à Icare et s’était mise à écrire tout ce qu’il lui racontait, presque compulsivement. C’était idiot, cependant, car elle n’oubliait rien. Il lui suffisait de fermer les yeux et ses paroles lui revenaient, aussi claires que lorsqu’il les avait prononcées. C’était l’un des premiers changements qu’elle remarquait : face à la solitude et au silence, son esprit s’affûtait, enregistrant désormais parfaitement le peu qu’il recevait. Dans le même temps, elle avait l’impression de perdre la conscience du temps qui s’écoulait. Elle s’installait dans le salon, fermait les yeux et pensait les ouvrir quelques minutes plus tard, pour s’apercevoir que le crépuscule était en train de tomber à l’extérieur. Il n’y avait plus que la douleur dans ses jambes, pour lui indiquer que les jours ne s’écoulaient pas aussi vite que cela. La blessure guérissait lentement. Icare, lui, avait recouvré l’usage de son bras depuis longtemps. Elle était certaine qu’il avait demandé à son maître, le Sculpteur, de s’occuper d’elle aussi. Après tout, ne parlait-on pas de lui comme d’un faiseur de miracles ? Une double fracture des jambes et du bassin aurait dû être un jeu d’enfant pour celui qui était capable de greffer des ailes dans le dos d’un homme.


    Sans doute avait-il refusé. Mais elle s’en fichait. Elle avait appris à contenir la souffrance, à ne rien laisser paraître, et ses longues conversations avec Icare étaient pareilles à un baume apaisant. Grâce à lui, c’était un tableau plus précis, plus clair, qu’elle pouvait brosser de la situation. Certes, elle n’avait toujours pas la moindre idée de l’endroit où elle était retenue prisonnière – il ne pleuvait jamais sur la maison et aucun bruit ne résonnait à l’extérieur, comme si les lieux étaient isolés par une bulle hors du temps. Il n’y avait que cette brume légère qui montait du sol le matin, telle une expiration que les rayons du soleil déchiraient ensuite doucement.


    Mais elle savait désormais tout d’Icare et de ses compagnons. Ils étaient neuf, neuf hommes d’âge et d’horizons différents, qui se désignaient eux-mêmes sous le nom de Volants. Et elle savait qui était leur chef.


    Un Sculpteur de chair.


    Elle n’avait jamais entendu ce nom auparavant, et si elle n’avait pas vu de ses propres yeux les grandes ailes sombres repliées dans le dos d’Icare, leurs attaches fines émergeant de ses épaules, elle n’y aurait sans doute pas cru. Les Sculpteurs de chair n’avaient pas usurpé leur nom. Ils étaient capables de refondre muscles et os, de réparer, de guérir, d’améliorer, de créer. Où s’arrêtaient leurs pouvoirs ? Icare lui-même l’ignorait.


    Les Sculpteurs étaient apparus avec le Grand Maelström, des dizaines d’années plus tôt. Lorsque les catastrophes avaient enfin cessé, nombreux étaient les hommes qui s’étaient retrouvés au cœur de zones devenues électriquement neutres. Parmi eux, quelques-uns s’étaient alors rendu compte de l’existence d’un flux mystérieux, qu’ils semblaient les seuls à pouvoir percevoir. C’était comme une couche d’énergie qui recouvrait le monde, si dense qu’elle en devenait palpable, et que le courant électrique avait jusqu’alors dissimulé à leurs yeux. Ils l’appelèrent noosphère, en référence à une ancienne théorie philosophique qui prétendait que la somme des consciences humaines formait une sphère pensante autour de la Terre, et commencèrent à l’étudier. L’un de ces hommes était chirurgien. Un jour qu’il opérait un enfant mourant, il découvrit qu’il était capable de plonger directement au cœur de la noosphère et d’y puiser une force nouvelle. Ni Icare ni ses compagnons n’étaient vraiment à même d’expliquer cela – le phénomène paraissait les dépasser, eux aussi. Quoi qu’il en soit, l’homme modela ce flux d’énergie pour en faire une extension de son scalpel et l’utilisa pour refermer les blessures de l’enfant. Les résultats furent miraculeux.


    Il partagea son savoir avec ses compagnons, puis les Sculpteurs se dispersèrent dans le monde entier, venant au secours de centaines de victimes du Maelström. Ils croisaient parfois la route de personnes capables de discerner la noosphère, et ils les formaient alors pour en faire leurs successeurs. Mais à mesure que la légende des Sculpteurs se répandait à travers le monde, des individus aux motifs peu avouables se lancèrent à leur recherche. Il y avait de riches vieillards qui souhaitaient lutter contre les ravages du temps et qui promettaient des récompenses folles à qui leur ramènerait un Sculpteur ; des fous prêts à tout pour modifier ou augmenter leur corps ; d’autres encore qui voyaient là un moyen de faire fortune… Les Sculpteurs n’eurent d’autre choix que de se faire de plus en plus discrets. Dans le même temps, un second malheur devait les affecter, car ils ne trouvèrent bientôt plus d’élèves à former. Était-ce lié à leur soudaine discrétion, ou y avait-il de moins en moins de personnes conscientes de l’existence de la noosphère ? Le maître d’Icare fut le dernier Sculpteur. Le jour où il échappa à un enlèvement, les Volants comprirent qu’il était en danger et décidèrent de le soustraire au monde. Ils se rassemblèrent, l’emmenèrent dans un endroit secret et jurèrent de le protéger.


    Voilà pourquoi elle se trouvait aujourd’hui prisonnière. Elle avait découvert leur existence, et ils ne pouvaient plus la laisser partir, de crainte qu’elle révèle leurs mystères.


    Elle passa des heures à retourner mentalement l’histoire, encore et encore. Il y avait là-dedans un détail qu’elle pourrait utiliser, elle en était certaine… La réponse lui vint en pleine nuit. Elle se réveilla en sursaut, la respiration sifflante. Les Volants ne pouvaient-ils lui accorder leur confiance car elle n’était pas des leurs ?


    Alors il lui suffisait de rejoindre leurs rangs.


  




  

    CHAPITRE VINGT-TROIS


    TOM


    Tom avait navigué six heures durant, quittant les eaux transparentes d’Haïti pour gagner le large. Les barques de pêcheur, qui pullulaient tout au long des côtes, s’étaient raréfiées, tandis que les chapelets d’îlots s’effilochaient pour disparaître à leur tour. Il n’était bientôt plus resté que la silhouette des cargos qui faisaient route vers l’Amérique, points sombres sur la ligne d’horizon.


    Les Fils des courants s’étaient réfugiés sur une île. Sitôt que Jam’boï lui en avait confié les coordonnées, Tom avait foncé retrouver l’homme qui lui avait loué son bateau quelques jours plus tôt. Il avait dû doubler la somme qu’il avait payée la première fois pour le lui emprunter à nouveau, puis, sans perdre une minute de plus, il avait fait voile vers l’ouest. Heureusement, Gabrielle avait tenu à remplir elle-même son sac de provisions avant de le laisser partir. La vieille femme avait vu large – Tom avait de quoi tenir une semaine. Lorsque le soleil amorça sa descente, il affala la voile et s’installa pour dîner. Outre le pain, les fruits frais, le poisson séché et les biscuits, il trouva une grosse barquette encore tiède au fond de son sac. Tom l’ouvrit. L’odeur qui s’en échappa ramena aussitôt son estomac à la vie. Des morceaux de poulet caramélisés à souhait trônaient sur une montagne de riz, accompagnés d’une purée de patates douces légèrement épicée. Gabrielle avait aussi pensé au dessert. Des rondelles de banane plantain frites étaient enveloppées dans une épaisse feuille de palme. Quand Tom eut terminé son repas, il était repu.


    Il était encore loin du point que lui avait indiqué Jam’boï, cependant, et le crépuscule tombait déjà, portant sur ses épaules un voile de brume opaque qui se déposa sur l’océan à la manière d’un couvercle. Les environs se brouillèrent rapidement. Tom s’allongea au fond du bateau, glissa son sac sous sa nuque et tira sa veste sur ses épaules. Les étoiles étaient en train de prendre possession du ciel, traçant une carte qu’il s’amusa à déchiffrer. Le vent était tombé avec la nuit. Il n’y avait plus que le bruit de l’eau clapotant doucement contre la coque et le chuintement léger de la voile. Tom glissa dans le sommeil sans même s’en rendre compte.


    Le lendemain il fut réveillé dès l’aube par le cri des mouettes. La brume était devenue plus dense encore pendant la nuit, réduisant le soleil à un disque blanc aux contours flous, et il était impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de deux mètres. Tom comprit qu’il était entré dans une zone électriquement neutre. C’était une sensation difficile à expliquer, comme un lent frisson au bout de ses doigts, qu’il avait appris à reconnaître au cours des années passées à bord de la frégate Odorante. Peck lui avait tout de suite fait confiance – et à raison, car Tom ne se trompait jamais. Il attrapa le sextant offert par le capitaine, le pointa sur la pâle ligne d’horizon et fit pivoter la barre d’index jusqu’à ce que le reflet du soleil rejoigne l’horizon sur le miroir. Puis il releva l’angle indiqué et jeta un coup d’œil sur la carte. C’était bien ce qu’il pensait. Il était arrivé à l’endroit indiqué par Jam’boï.


    L’excitation l’envahit aussitôt, sèche et douloureuse comme une gifle. Tom se concentra pour reprendre le contrôle de sa respiration. Il avait l’impression, tout à coup, de se retrouver dans la peau d’un aventurier. C’était sûrement très présomptueux de sa part, car sa quête n’était en rien comparable à celles de ses parents, qui étaient capables de passer des mois sur la piste la plus ténue… Il fit un peu avancer le bateau, naviguant tant bien que mal au milieu de cette purée de poix. Heureusement, un vent frais se leva bientôt, qui balaya l’océan, dissipa la brume en l’écartant comme les deux pans d’un rideau. Et tout à coup Tom vit l’île surgir devant lui. Il en resta bouche bée. Elle n’avait rien à voir avec la langue de sable et de palmiers qu’il avait imaginée. Des falaises basses plongeaient dans l’océan, aussi lisses et noires que de l’onyx.


    Tom dut rapidement abandonner son examen pour se concentrer sur la navigation, car des récifs aux dentelures menaçantes affleuraient autour de l’île. Il s’écarta, chercha un passage moins risqué, le trouva à trente minutes de là. À mesure qu’il approchait, les falaises semblaient acquérir un galbe curieux. Était-ce un effet d’optique ? Avant qu’il ait eu le temps de s’interroger davantage, le bateau fut emporté par un courant puissant, qui le fit glisser jusqu’au pied des falaises.


    Et il n’y eut plus matière à douter.


    Ce n’étaient pas des falaises.


    Ce n’était pas une île.


    C’était une cité flottante échouée.


    Tom eut besoin de quelques secondes supplémentaires pour absorber le choc de la découverte. Il se frotta les yeux, incrédule. Une cité flottante ! Ces légendaires villes aériennes avaient essaimé dans le ciel avant que le Maelström ne survienne. On disait que des milliers de gens y avaient habité et que tous avaient fui lorsque l’électricité avait disparu, abandonnant leurs rues aux vents et aux oiseaux. La plupart d’entre elles continuaient aujourd’hui à dériver dans les airs, prisonnières des courants. Tom en avait déjà aperçu à deux reprises, alors qu’il traversait l’Atlantique à bord de la frégate, et cela avait été un véritable événement à chaque fois : les cornes de brume du navire s’étaient mises à résonner, tandis que les passagers se ruaient sur les ponts, jumelles en main, pour apercevoir les mythiques cités.


    Le Maelström avait provoqué la chute de certaines d’entre elles, il se souvenait de l’avoir lu dans le livre qu’il avait feuilleté à BelleVue. L’auteur évoquait le cas d’une cité flottante qui avait ainsi été prise dans un ouragan géant et qui s’était écrasée quelque part en Asie, provoquant l’anéantissement d’une ville entière.


    Tom était si proche à présent qu’il pouvait presque tendre la main et effleurer la surface granuleuse. Ce qu’il avait pris pour une falaise était en fait une gigantesque enveloppe gonflée d’air. Une épaisse croûte de coquillages et d’algues s’y était fixée au fil des années, la piquetant de points gris et luisants, mais ni la morsure des récifs, ni celle de l’eau salée ne l’avaient entamée. Tom se rendit bientôt compte qu’il n’y avait pas un mais plusieurs ballons mais plusieurs, assemblés les uns à côté des autres de manière à former un cercle. Ensemble, ils devaient jadis soutenir la cité flottante dans les airs, et ils l’empêchaient aujourd’hui de couler pour de bon. Tom leva la tête, évalua la hauteur de la structure à une trentaine de mètres. La ville était juste là, au-dessus de sa tête… Il imagina les bâtiments abandonnés et les ruelles désertes qui devaient s’y dérouler. Quel meilleur endroit les Fils des courants auraient-ils pu trouver pour se cacher ? Il n’avait plus qu’à se débrouiller pour grimper là-haut.


    Il lui fallut plus d’une heure pour dénicher un point d’accostage. Une fine langue de sable blanc était apparue, à moitié avalée par la masse sombre des ballons. La cité avait dû dériver un moment sur l’océan, avant de s’échouer sur un îlot entouré de récifs. Tom décida que cela ferait un mouillage parfait. Il s’approcha du bord, tira son bateau sur la plage puis s’arrêta un instant pour observer les environs. L’îlot mesurait moins de cinq cents mètres de long. Il suffisait de suivre le filet d’herbe sèche et rêche qui se mêlait au sable, un peu plus loin, et de dépasser une maigre rangée de cocotiers pour arriver au pied du ballon le plus proche. Celui-ci ne touchait pas exactement le sol, remarqua Tom. Une partie de la plateforme avait dû s’enfoncer sous les eaux au fil des années, imprimant une légère inclinaison à la moitié émergée, et un interstice de cinquante centimètres s’était créé entre l’enveloppe du ballon et le sable. Une volée d’oiseaux s’en échappa en criant lorsqu’il approcha.


    Un quart d’heure plus tard, Tom revenait bredouille à son bateau. Il n’y avait aucun moyen d’escalader les ballons et d’accéder à la plateforme de ce côté-ci. Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts pour que sa prévision se révèle juste et qu’une partie de la cité soit réellement immergée… Le jeune homme repoussa du pied une noix de coco qui avait roulé dans le sable. Il n’était pas vraiment impatient, mais il avait l’impression de retenir son souffle depuis si longtemps que ses poumons commençaient à se faire douloureux. Il se rendit compte qu’il aurait aimé avoir quelqu’un avec qui parler de tout cela. Une fois encore, il eut une pensée pour ses parents. Était-ce d’être deux qui les rendait si efficaces ? Il aurait donné cher pour entendre leurs conseils. Tom poussa l’embarcation à l’eau et repartit, suivant la ligne sombre que traçaient les ballons à la surface de l’océan.


    Le soleil brillait de toutes ses forces quand il trouva enfin ce qu’il cherchait. À l’opposé de l’îlot, la cité flottante plongeait entièrement sous l’eau. Les ballons qui avaient bloqué l’avancée de Tom disparaissaient alors à plusieurs mètres de profondeur – il suffisait de se pencher par-dessus bord pour apercevoir leur forme noire, sous la coque du bateau. Tom fit glisser l’embarcation jusqu’à l’endroit où l’eau venait lécher le sol oblique de la cité. Il pataugea un instant en débarquant, glissa sur un ruban d’algues humides… Puis il balaya les environs du regard, luttant contre la déception. La plateforme qui se trouvait devant lui n’était pas tout à fait telle qu’il l’avait imaginée. Elle était immense, certes, mais surtout nue, désespérément lisse et déserte. Où étaient les bâtiments gracieux, les tourelles, les jardins et les verrières, les ruelles élancées qu’il avait espéré découvrir ?


    Ce n’était pas à cela qu’une cité flottante était censée ressembler.


    Un peu de sable crissa sous ses pieds quand il se mit en marche. Il s’approcha de la bordure que formaient les ballons. Leur courbe noire dépassait d’un mètre à peine de la plateforme. Depuis les interstices s’élançaient de grandes touffes d’herbe jaune et, parfois, un palmier malingre. Tom évita les nids d’oiseaux qui reposaient au sol. Ce n’était pas une cité flottante, pensa-t-il en grimpant sur le dos du ballon le plus proche. C’était autre chose, il ne savait pas quoi, mais autre chose. L’îlot qu’il avait visité un peu plus tôt se trouvait à présent dans son dos. Face à lui, l’océan s’étendait à perte de vue, et les crêtes grises des récifs qui piquetaient sa surface ressemblaient à l’échine dentelée d’un monstre marin. Puis quelque chose accrocha un rayon de soleil, juste sous ses pieds, renvoyant un reflet métallique qui se décomposa lentement sur les remous. Tom se pencha. Les pâles rouillées d’une hélice émergeaient de l’eau.


    Il ne s’était donc pas trompé.


    Il foulait bien le sol d’une cité flottante… Une cité qui s’était retournée lors de sa chute ! Tom sauta à bas de son perchoir et fit demi-tour, mais se figea aussitôt.


    Son bateau, qu’il avait pourtant pris soin de tirer hors de l’eau, était en train de dériver vers le large.


    Tom se mit à courir, espérant encore pouvoir le rattraper, quand un mouvement à la surface de l’océan le stoppa net. Quelque chose filait dans sa direction. Il fit basculer son sac de son épaule, glissa une main à l’intérieur et ses doigts se refermèrent sur la crosse du pistolet de Peck. Au même instant, des hommes émergèrent des flots.


  




  

    CHAPITRE VINGT-QUATRE


    SAMPION


    Surgissant de nulle part, le Vagabond des Airs piqua vers le sol, venant couper la route aux dirigeables. Une nuée de pirates volants s’en échappa aussitôt, fonçant sur leurs proies en vrombissant comme des frelons enragés. Fidèle à son habitude, Sampion menait l’assaut. Il plongea en direction de la cabine de pilotage du vaisseau le plus proche avec un long hululement d’excitation.


    Cette attaque promettait de se hisser parmi les faits d’armes les plus mémorables des pirates. Pour la première fois, ils s’apprêtaient à s’emparer non pas d’un, mais de trois dirigeables à la fois ! La petite flottille volait en formation serrée depuis quelques jours déjà, inconsciente du danger qui la guettait. Dissimuler leur marchandise au sein d’aéronefs délavés par le temps, si vieux que personne ne penserait à y prêter attention : voilà tout ce que les armateurs avaient trouvé pour protéger leurs précieuses cargaisons ! Mais Sampion avait de bons informateurs. Il lui suffisait de prendre le dirigeable de tête, et le convoi entier serait à lui.


    Il avait franchi la moitié de la distance qui le séparait encore de la cabine de pilotage quand il remarqua un mouvement à sa droite. Sampion plissa les yeux. Un point noir venait d’apparaître sur l’enveloppe du dirigeable. Il fronça les sourcils, se redressa d’une poussée des épaules. Des œillets identiques au premier étaient en train de fleurir sur les autres aéronefs, dessinant une ligne en pointillé sur le flanc des ballons.


    — Repli ! hurla brusquement Sampion.


    Comme s’ils avaient attendu son signal, les canons des fusils qui avaient surgi derrière les œillets se mirent à cracher des rafales de balles, semant la panique parmi les pirates. Un piège. On les avait attirés dans un putain de piège ! Sampion lutta contre l’envie de dégainer à son tour pour répondre aux tirs ennemis, mais le Vagabond des Airs était trop proche et il ne pouvait prendre le risque de provoquer une explosion en chaîne.


    — Arrière ! cria-t-il, faisant volte-face d’une vive pirouette.


    Une balle siffla à quelques centimètres de son oreille et une giclée de sang moucheta le verre de ses binocles. L’un de ses hommes s’était tourné vers lui, les yeux exorbités, les mains sur sa gorge déchirée, essayant d’arrêter le jet de sang qui s’en échappait. Il s’affaissa sur lui-même, mort. Un peu plus loin, un pirate tirait en hurlant sur le mécanisme de ses ailes, espérant le faire repartir, mais la balle avait détruit les rouages délicats et il chutait, décrivant des cercles de plus en plus erratiques. Sampion voulut piquer dans sa direction, le rattraper… Une balle traça un sillon brûlant sur son épaule. Se tirer de ce piège.


    Il devait se tirer de ce piège !


    Le Vagabond des Airs était à deux cents mètres. Il fonça dans sa direction, évitant miraculeusement une nouvelle salve, et plongea à travers le sas d’ouverture. Les pointes de ses ailes émirent un crissement métallique en raclant la carène, puis il roula au sol. Les deux hommes qu’il avait laissés à l’intérieur du dirigeable se précipitèrent pour l’aider à se relever. Sampion les repoussa, courant jusqu’au poste de pilotage sans même prendre le temps de se débarrasser de son harnais.


    — On dégage ! ordonna-t-il.


    Vue de la cabine, la situation avait quelque chose d’apocalyptique. Les corps des pirates abattus dérivaient mollement dans les airs, portés par leurs ailes mécaniques. L’un d’entre eux vint heurter la vitre du Vagabond des Airs, y laissant une trace sanglante. Sampion reconnut l’un de ses meilleurs pilotes. Puis il repéra deux survivants qui louvoyaient entre les cadavres de leurs camarades pour se protéger des balles.


    Il mit les gaz et fonça dans leur direction. Ainsi qu’il l’avait espéré, les tirs s’interrompirent aussitôt. Leurs ennemis n’avaient pas non plus envie de finir carbonisés par le souffle d’une explosion. Sampion attendit que les deux pirates aient regagné le Vagabond, puis il attrapa le levier de commande et tira de toutes ses forces, imprimant une accélération subite au dirigeable.


    — Ils nous suivent ! cria un pirate dans son dos.


    Bien sûr qu’ils les suivaient.


    Les trois dirigeables n’avaient rien de proies inoffensives. Il s’agissait d’un leurre envoyé là par des armateurs plus malins que les autres, et à la place des marchandises espérées, c’était une troupe de tireurs entraînés qui se cachaient dans leur ventre rebondi, prêts à éliminer tous les pirates qui se laisseraient duper. Et maintenant qu’ils les avaient attirés dans leurs filets, ils ne les lâcheraient pas avant de les avoir complètement détruits… Peut-être même y avait-il une récompense placée sur leur tête. En temps normal, cette idée aurait arraché un sourire à Sampion. Pas cette fois. Il n’avait pas besoin de regarder en arrière et de compter ses hommes pour savoir que l’attaque s’était soldée par une véritable hécatombe.


    Soltan, l’un des deux rescapés qu’il venait de récupérer, se glissa soudain à son côté. Le pirate était livide, son souffle court.


    — Il y a un problème. Le Tonnerre ne parvient pas à nous rattraper, il est en train de se laisser distancer.


    En effet, il y avait un problème : le sang de son pilote séchait à peine sur la vitre de la cabine. Sampion ne répondit pas. Lui comme Soltan savaient déjà ce qui allait se passer. Pareil à un oiseau charognard, l’un des dirigeables ennemis filait de près l’aéronef en détresse. Il patienta un moment puis, une fois à distance suffisante des autres, il dévia brusquement sur la gauche. Les œillets qui perçaient ses flancs s’ouvrirent à nouveau. Sampion serra les dents, combattant l’impulsion qui lui disait de tourner la tête et de regarder. Il braqua son regard sur l’étendue grise de l’océan, sur la plaque de nuages noirs qui roulaient au loin…


    Une lueur orangée illumina le ciel.


    Puis le souffle de l’explosion fut sur eux, secouant les aéronefs comme des feuilles mortes prises dans le vent d’automne. Sampion affermit sa poigne et redressa le nez du Vagabond des Airs. Là où le Tonnerre Cinglant se tenait encore quelques secondes plus tôt, il n’y avait plus désormais qu’une traînée de débris et de morceaux de toile enflammés qui retombaient doucement. Dans le ventre du Vagabond, les pirates restèrent muets. Sampion lutta pour garder le contrôle de ses nerfs. Il était un Belletti, se répéta-t-il mentalement, un fils des airs ! Il ne pouvait pas céder maintenant. Mais les trois dirigeables ennemis les rattrapaient déjà.


    — C’est impossible, murmura Soltan. Ils ne peuvent pas être aussi rapides…


    — Ils n’ont rien des vieux appareils que nous pensions trouver, répondit le chef des pirates. Je suis prêt à parier que le moteur qui se cache derrière ces enveloppes hors d’âge est au moins aussi puissant que le nôtre.


    — Alors nous sommes morts.


    Soltan tremblait à présent, et cela agaça Sampion.


    — Nous sommes les Vagabonds des airs, répliqua-t-il. Nous n’abandonnons jamais !


    Ces mots semblèrent redonner un peu de courage à Soltan. Le pirate se redressa pour étudier la situation.


    — Ils volent à nouveau en formation serrée. Si on arrive à faire exploser le premier, ils sauteront tous.


    — Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    — Les grenades.


    Quelques jours plus tôt, les pirates avaient attaqué un vaisseau qui transportait des caisses d’armes. Ils y avaient trouvé un lot d’antiques tromblons, ainsi qu’une dizaine de grenades qu’ils n’avaient pas encore cherché à revendre. Sampion détourna enfin son attention du ciel. Posant les yeux sur son compagnon, il comprit alors qu’il s’était trompé sur les tremblements de Soltan. Il n’avait pas peur.


    Une tâche sombre s’élargissait sous son bras, à l’endroit où la balle l’avait touché.


    — Mon ami, murmura Sampion.


    — Ça risque de produire une sacrée déflagration. Débrouille-toi pour que la course des Vagabonds ne se termine pas ici.


    Puis il quitta la cabine de pilotage.


    Cinq minutes plus tard, les pirates ouvraient la porte du sas ; Soltan sauta dans le vide. Ses ailes se déployèrent aussitôt, et il fonça en direction des dirigeables ennemis, la ceinture lestée de grenades.


    Sampion caressa le tableau de bord d’un geste tendre.


    — Allez, mon vieux. Un dernier effort…


    Le Vagabond gronda quand il lui arracha une nouvelle accélération. Puis le ciel tout entier s’enflamma.


  




  

    CHAPITRE VINGT-CINQ


    TOM


    À l’instant où ils sortirent de l’eau, Tom sut qu’il avait trouvé les Fils des courants. Sept hommes venaient vers lui. Leur corps était musclé et élancé, leurs pieds longs et fins, et de délicates membranes reliaient leurs orteils, donnant à leur démarche un équilibre étrange. Un pagne de tissu léger ceignait leurs hanches. Ils tenaient tous un long couteau au manche de nacre. À mesure qu’ils approchaient, Tom remarqua des tatouages tracés à l’encre bleue sur leurs bras et leur torse.


    Ils l’encerclèrent bientôt.


    Tom laissa glisser son sac au sol et repoussa son pistolet du pied, tout en se répétant mentalement les quelques mots que Jam’boï lui avait appris. Priant pour ne pas se tromper, il prit une brève inspiration avant de les prononcer à haute voix. Il s’agissait d’une formule de salutation rituelle issue du taïno, un antique langage caraïbe, lui avait dit le vieux bosco. L’effet fut immédiat. Face à lui, les Fils des courants s’immobilisèrent soudain, tandis que la curiosité remplaçait l’hostilité dans leur regard. Tom en profita pour tirer de sa poche un petit paquet enveloppé de tissu brun et le déposa à ses pieds.


    L’aîné du groupe se détacha des siens. Des fils argentés se mêlaient à ses cheveux noirs. Les tatouages couvraient son corps tout entier, remontant jusqu’à sa nuque, et des sillons bleus marquaient ses joues. Il observa longuement Tom, puis s’avança pour s’emparer du paquet. À l’intérieur était dissimulé un couteau dont le manche de nacre était identique à celui des Fils des courants. Un demi-sourire étira les lèvres de l’homme.


    — Jam’boï, murmura-t-il d’une voix rauque.


    Un message était enroulé autour de la lame. Tom avait profité de sa traversée pour y jeter un coup d’œil, mais le langage utilisé par le bosco était indéchiffrable. Le Fils des courants, lui, parcourut rapidement le message. Puis il prononça quelques mots en taïno. Tom se demandait comment réagir lorsqu’un jeune homme âgé d’une vingtaine d’années à peine fit un pas en avant.


    — Notre aîné est heureux d’avoir des nouvelles de son vieil ami, traduisit-il dans un anglais traînant. Il veut savoir s’il se porte bien.


    Tom hocha la tête, soulagé.


    — Très bien. Il navigue à bord de la frégate Odorante.


    L’aîné hocha la tête, satisfait, et parla à nouveau, plus longuement cette fois.


    — Jamb’oï nous demande de te recevoir en ami de notre peuple, reprit le jeune homme. Il dit qu’à ta manière tu es aussi un enfant de l’océan, et que lui-même te considère comme un fils. Nous aurions aimé qu’il t’accompagne pour le revoir enfin, mais en son souvenir nous respecterons sa volonté. Tu es en sécurité avec nous, toi qu’il nomme Tom Werenfeld. Nous ne te tuerons pas.


    — Bonne nouvelle, murmura Tom.


    L’aîné s’était approché de lui, et bientôt leurs deux visages ne furent plus séparés que par une dizaine de centimètres. Tom suspendit sa respiration. Le Fils des courants posa un doigt sur son front et y traça un symbole imaginaire. Une ligne ondulée, pareille à la crête d’une vague. Puis il se lança dans une lente litanie.


    — Il dit qu’il sent l’océan sur toi, expliquait l’interprète dans son dos. Mais son odeur est différente. Son apparence aussi : il est tranquille, sombre comme la nuit, et le sillage des grands bateaux dessine des tatouages blancs sur sa peau froide.


    — L’Atlantique, répondit Tom. Je suis né sur son rivage, de l’autre côté de l’océan, et je l’ai traversé de nombreuses fois. Je travaille à bord de la frégate Odorante, moi aussi. C’est comme cela que j’ai rencontré Jam’boï.


    — Nous connaissons le bateau à aubes. L’homme qui le commande sait lire les courants.


    Tom acquiesça.


    — Que veux-tu de nous, Tom Werenfeld ?


    — Je cherche les Sculpteurs de chair.


    Un silence glacial tomba sur les Fils des courants. Le visage de l’aîné s’était fermé, et quand il reprit la parole, ce fut d’une voix chargée de colère.


    — Voilà que tu nous places face à un dilemme. Nous nous sommes juré de rendre à l’océan tous ceux qui prononceraient ce nom, mais nous avons promis de t’accueillir parmi nous et de ne pas te faire de mal.


    — Je sais ce que les Sculpteurs ont accompli pour vous, déclara Tom. Je sais qu’ils ont fait de vous ce que vous êtes aujourd’hui, et que vous vous êtes ensuite promis de protéger leur secret. Mais des hommes sont à leurs trousses ! Des dizaines d’hommes, à travers le monde entier, qui disposent de moyens immenses. Un jour ou l’autre, ils parviendront à leur but.


    L’aîné haussa les épaules.


    — Et alors ? Crois-tu que les Sculpteurs l’ignorent, Tom Werenfeld ? Crois-tu qu’ils aient besoin de ton aide ? Tu n’es qu’un enfant qui ne sait rien.


    — Peut-être. Mais je dois les trouver.


    — Pourquoi ?


    — Je l’ignore, avoua-t-il. C’est une quête dépourvue de sens ; une quête d’instinct, je suppose. Elle m’est venue par hasard, parce que l’un de ceux qui sont à la poursuite des Sculpteurs a commis l’erreur de m’en parler. Depuis, je n’ai plus connu de répit. J’ai abandonné la frégate Odorante, j’ai abandonné mes compagnons de bord, et cela ne m’a même pas paru si compliqué que ça… Il y a quelques semaines, ce bateau représentait encore ma vie ! Je dois rencontrer les Sculpteurs. Je ne les cherche pas, vous comprenez ? Mais chaque fois que je perds confiance, ou patience, quelque chose arrive tout à coup, qui me remet dans la bonne direction. Quelque chose me pousse vers eux.


    Nulle émotion ne filtrait plus sur le visage de l’aîné. Quand, sans attendre l’aide de son jeune compagnon, il prononça un mot :


    — Stream.


    — Le Grand Courant, traduisit l’autre. C’est ainsi que nous parlons du destin, parce qu’il nous emporte sans que nous puissions lutter contre la force de son flot.


    L’aîné était retourné auprès de ses compagnons. Ils se mirent à discuter à mi-voix, jetant par moments des regards en direction de Tom – curieux ou courroucés, selon les personnes. Puis ils firent demi-tour et marchèrent vers l’océan.


    — Viens ! lui cria l’interprète.


    Tom récupéra son sac, y enfouit le pistolet de Peck et le rejoignit en courant. L’autre secoua la tête en le voyant venir.


    — Pas ça. Laisse-le ici.


    — Où allons-nous ?


    — Chez nous.


    Un sourire incrédule étira les lèvres de Tom.


    — Mon nom est Siba, reprit son interlocuteur. Tant que tu resteras avec nous, je serai ton guide. Tu devras m’écouter et m’obéir. Tu as compris ?


    Les hommes étaient tous entrés dans l’eau, à présent. Tom acquiesça. Il se débarrassa de son sac au pied d’un ballon noir, puis suivit Siba, s’immergeant jusqu’à la taille. Un début d’inquiétude l’envahit cependant quand il vit les Fils des courants s’éloigner à la nage. Ils filaient sous l’eau, plus rapides et fluides qu’aucun humain ne pouvait l’être.


    — Accroche-toi à mes épaules, lui dit Siba.


    Tom obéit. Son guide rattrapa ses compagnons en quelques minutes, à peine incommodé par le fardeau que représentait Tom. Ses bras fendaient l’eau avec grâce, ne provoquant qu’un froissement d’écume à la surface de l’océan. Ils dépassèrent la frontière que traçait le cercle de ballons noirs.


    — As-tu peur de l’océan ? lança Siba.


    — Je suis un marin ! répliqua Tom.


    Le Fils des courants émit un gloussement qui ressemblait au cri d’un dauphin.


    Puis il plongea. Tom eut juste le temps d’aspirer une grande goulée d’air avant de se retrouver sous l’eau. Il bloqua sa respiration, calma les battements de son cœur… Ils s’enfonçaient dans les profondeurs de l’océan, et il n’y eut bientôt plus qu’une masse sombre et mouvante, à perte de vue. Les oreilles de Tom se mirent à bourdonner. Une main d’acier se refermait progressivement sur ses poumons. Il leva la tête. Là-haut, près de la surface, les quelques rayons de soleil qui parvenaient à la percer s’étaient transformés en fils de lumière scintillants. Tom s’y accrocha un instant, jusqu’à ce qu’une ombre immense vienne occulter cette image. Il lui fallut un instant pour comprendre ce dont il s’agissait.


    Ils nageaient sous la cité flottante ! Tom vit d’abord la silhouette gracile d’une passerelle qui émergeait de la pénombre. Puis il y eut les flèches des bâtiments qui pointaient vers les profondeurs, pareilles à des stalactites délicatement sculptées ; les toits couverts de coquillages et de coraux rouges ; les hautes tours de garde, des fenêtres desquelles on devait jadis surveiller les airs… Les fanions qui flottaient à leur sommet avaient disparu depuis longtemps, remplacés par de longs rubans d’algues brunes qui dansaient dans les courants. Un banc de poissons explosa en un millier d’éclats argentés au passage des Fils des courants.


    Mais Tom commençait à manquer d’air. Il secoua l’épaule de Siba. Comprenant aussitôt, le jeune homme abandonna ses compagnons, remontant d’un puissant battement de jambes jusqu’aux rues de la cité. Il se dirigea vers une maison à la façade ornée de moulures et se glissa à l’intérieur par une fenêtre béante. Toute lumière disparut alors. Les poumons brûlants, Tom se concentra pour économiser la maigre parcelle d’oxygène qu’il lui restait.


    Sa tête creva la surface de l’eau au même moment.


    Il prit une longue inspiration avide avant d’ouvrir les yeux. Des ouvertures circulaires laissaient passer un peu de lumière au-dessus de lui. Il crut d’abord que Siba l’avait emmené dans une grotte, puis son regard s’habitua à la semi-obscurité des lieux. Tom flottait dans une sorte de puits, au milieu d’une vaste salle. L’air sentait l’humidité et le renfermé. Siba s’était déjà hissé sur le sol de la pièce et lui tendait un bras.


    — Où sommes-nous ? demanda Tom en acceptant son aide.


    — Dans ce qui était jadis une cave, répondit le Fils des courants. Chacune maison possède la sienne, aménagée dans le cœur même de la plateforme qui soutenait la cité. L’océan ne monte jamais jusque-là.


    Le puits par lequel ils étaient sortis avait donc été une trappe. Les restes d’un escalier de bois pourrissaient dans un coin. Tom posa un pied sur les débris. Il y eut un cliquetis, et un crabe s’en échappa.


    — Alors c’est ici que vous vivez ?


    — Non, répliqua Siba. C’est ici que nous dormons.


    Une ouverture était dissimulée dans un recoin. Il s’y engagea, faisant signe à Tom de le suivre.


    — Nous avons créé des passages entre chaque cave lorsque nous nous sommes installés ici. Ce n’est pas comme le village flottant sur lequel nous vivions avant, mais cela permet à ceux d’entre nous qui ne peuvent pas rester sous l’eau d’avoir un endroit à eux.


    — Tous les Fils des courants ne sont pas comme toi ? s’étonna Tom.


    Siba secoua la tête sans lui donner plus d’explications.


    Ils marchèrent longtemps, traversant un nombre incalculable de caves désertes. Tom avait perdu tout sens de l’orientation dès les premières minutes. Enfin, ils débouchèrent sur une vaste salle qui semblait être le lieu de rassemblement des Fils des courants. Des voûtes sculptées avaient autrefois soutenu son plafond, qu’ils durent enjamber pour avancer. Des torches dispensaient une lumière orangée, tandis que des poissons rutilants et de longs lacets d’algues séchaient sur des cordages tendus. Un peu plus loin, Tom remarqua de petites constructions de bambous et de palmes, accolées aux murs. Il crut d’abord qu’il s’agissait de curieux échafaudages à deux niveaux, avant de repérer les nattes qui y reposaient. Des lits superposés ! Mais il n’eut pas le temps d’en découvrir davantage.


    Les hommes qui avaient servi de comité d’accueil à Tom, un peu plus tôt, étaient déjà là. Un cercle s’était formé autour d’eux, et des enfants se faufilaient entre leurs jambes en pépiant joyeusement.


    Le silence retomba instantanément à l’arrivée de Tom, tandis que trente regards se braquaient sur lui.


  




  

    CHAPITRE VINGT-SIX


    SOLUS ACKERMANN


    Ackermann essuya la sueur qui perlait à son front. Il avait l’impression d’avoir perdu toute consistance physique ces dernières heures. Sous son lourd veston doublé de satin, il n’était plus que transpiration, et les rares centimètres de peau qu’il avait exposés au soleil étaient désormais rouge vif. Il commençait à s’impatienter franchement. Depuis combien de temps naviguaient-ils à la poursuite du gamin ?


    Il avait fallu que ces imbéciles de marins perdent sa trace durant la nuit pour ruiner ses plans. Lorsque le soleil s’était levé le lendemain matin, l’embarcation de Tom Werenfeld s’était évanouie dans la brume. Depuis, ils quadrillaient les environs, en vain.


    — Bande de sinistres crétins, siffla Ackermann. Avez-vous la moindre idée de ce que je suis en train de manquer par votre faute ?


    Les quatre matelots ne bronchèrent pas. Ils avaient l’habitude : les insultes avaient plu toute la journée.


    L’aventurier plongea la main dans son sac et en tira une poignée d’arachides qu’il se mit à grignoter nerveusement. Il ne pouvait pas se résoudre à l’échec. Ackermann avait tout abandonné pour suivre Tom. Sa luxueuse cabine à bord de la frégate Odorante, les informations qu’il avait payées si cher, le Brésil et le guide qui l’attendait là-bas… Mais il avait vu l’étincelle qui était passée dans le regard du gamin quand il lui avait parlé des Sculpteurs de chair. Cette lueur-là, c’était celle de la soif d’aventure qui s’éveille soudain, et lorsqu’il s’agissait d’un Werenfeld, ce n’était jamais à prendre à la légère.


    Dès lors, Ackermann ne l’avait plus lâché. Quand Tom avait quitté la frégate, il n’avait pas hésité une seconde avant de le suivre. Il s’était ensuite installé dans une chambre minable de Port-au-Prince, où il s’était morfondu pendant des semaines, pestant contre le climat délétère de l’île, attendant le prochain mouvement du gamin.


    Non, il ne pouvait avoir fait tout cela pour rien.


    Au moment où il formulait cette pensée, l’un de ses hommes poussa un cri.


    — Là-bas !


    Ackermann attrapa ses jumelles, les colla contre ses yeux et actionna les bagues de réglage jusqu’à ce que l’image devienne nette. Une petite embarcation à la coque verte apparut dans son champ de vision.


    — Tu es sûr que c’est le bon bateau ?


    — Je le reconnaîtrais entre mille, répliqua le marin. C’est moi qui l’ai loué au gamin.


    Ackermann lui envoya une grande claque dans le dos, tonnant de satisfaction, tandis que ses matelots tiraient sur les voiles pour prendre de la vitesse. Ils rattrapèrent le bateau de Werenfeld en quelques minutes.


    Mais l’embarcation était vide.


    Ackermann poussa un soupir sonore.


    — Il a dû dériver, commenta le marin. Il nous suffit de remonter le long du courant qui l’a amené jusqu’ici, et on trouvera le gamin.


    — Dépêchons, dans ce cas ! Il est hors de question de perdre une seconde de plus.


    Ils attachèrent la barque à la poupe du voilier à l’aide d’un bout puis repartirent. L’aventurier refusait de se l’avouer, mais ses espoirs étaient en train de s’effilocher, si bien qu’il accueillit le second cri du marin sans grand enthousiasme. Il n’y avait pourtant pas besoin de jumelles pour repérer la forme qui venait d’émerger à l’horizon. C’était une île.


    Une île qui disparaissait à demi sous la lourde carcasse d’une cité flottante tombée des cieux. Ackermann fouilla fébrilement dans ses affaires. Il en sortit un appareil photographique et se mit aussitôt à mitrailler la scène, imaginant avec ravissement l’effet que ces clichés produiraient auprès des gens de la Société des aventuriers. Pour une fois, ce ne serait pas du duo Werenfeld qu’on parlerait !


    Ils mouillèrent l’ancre à vingt mètres du rivage, utilisant la petite embarcation qu’ils venaient de récupérer pour débarquer. Ackermann était si impatient qu’il voulut descendre le premier. Il faillit glisser à l’eau et pesta. Les algues recouvraient le sol de la cité, se conjuguant à son inclinaison pour rendre le moindre de ses pas dangereux. Mais toutes ses vitupérations s’éteignirent quand il découvrit le sac du gamin, abandonné contre l’un des énormes ballons noirs qui ceignaient la cité.


  




  

    CHAPITRE VINGT-SEPT


    TOM


    Tom avait eu une heure.


    Une heure pour répondre aux questions des Fils des courants et pour poser toutes celles qui lui venaient à l’esprit. Puis, dès l’instant où les adultes en avaient eu fini avec lui, un groupe d’adolescents et d’enfants avait instantanément convergé vers lui. Tous le fixaient désormais avec curiosité. Il surprit le regard d’une jeune fille. Elle était vêtue du même pagne aux reflets moirés que ses camarades – il s’agissait d’un tissage de fibres d’algue, lui avait-on expliqué, une matière légère et imperméable. De longs cheveux noirs tombaient sur ses épaules, masquant à peine la pointe de ses seins.


    Tom se tourna vers Siba pour masquer sa gêne.


    — Je croyais que le Sculpteur était incapable d’exercer son art sur le corps féminin et que la transformation n’avait fonctionné que sur les hommes…


    — C’est vrai, répondit son guide, et c’est pourquoi nos aînées sont restées telles qu’elles étaient alors. Mais l’œuvre des Sculpteurs ne s’inscrit pas seulement dans la chair. La mutation a touché nos gênes. Cela fait près de vingt années maintenant que les nouveau-nés de notre peuple ont les pieds palmés, ajouta-t-il avec un petit rire.


    Il lui tendit un masque.


    — Tiens, enfile ça. C’est ce que nos aînées utilisent lorsqu’elles nous accompagnent. Il y a une réserve d’oxygène intégrée, cela te permettra de rester aussi longtemps que nous sous l’eau.


    Un puits large de plusieurs mètres avait été creusé au milieu de la salle commune. Les enfants s’y laissèrent glisser un par un. Tom fixa le masque sur son visage, puis il suivit Siba et plongea à son tour.


    Les Fils des courants étaient plus incroyables encore que tout ce qu’il avait imaginé. Outre la forme particulière de leurs pieds, ils pouvaient bloquer leur respiration pendant trente à quarante minutes, étaient insensibles à la fraîcheur de l’eau et voyaient parfaitement dans la pénombre des fonds marins. Ils descendirent le long d’un escalier monumental. Tom était un bon nageur, mais il n’avait rien de la grâce de ses nouveaux compagnons. Il s’aida des pieds et des mains lorsqu’il fallut remonter le long d’un corridor en s’appuyant sur les murs. Il y avait quelque chose de surnaturel à évoluer ainsi dans une maison inversée. Les algues s’étaient accrochées sur les moulures des plafonds et dans le foyer des cheminées, ondulant dans l’onde comme d’étranges flammes aquatiques. Des objets gisaient au sol. Un miroir fêlé, le cadre recouvert de coquillages ; un lustre brisé en deux ; des figurines métalliques rongées par la rouille. Il n’y avait plus de vitres aux fenêtres depuis longtemps. Les poissons entraient librement, tout comme les Fils des courants. Ils quittèrent bientôt la maison, serpentant entre quelques réverbères qui tenaient toujours debout. Tom tendit la main pour s’y accrocher, puis il leva les yeux. Deux mètres plus haut, une rue pavée de larges dalles dévoilait sa courbe. Mais il ne put rester là davantage car une nuée d’enfants hilares s’était soudain mise à tourbillonner autour de lui. Des petites mains l’attrapaient, le poussaient en avant. Tom se laissa entraîner.


    La cité flottante était pleine de merveilles. Il nagea sous les cimes pétrifiées des arbres d’un ancien parc, dont les feuilles avaient été remplacées par des coraux au pourpre éclatant. Il glissa entre les jambes d’une immense statue brisée en deux qui trônait au milieu d’un carrefour. Les toits de certaines maisons avaient fini par s’effondrer, révélant des intérieurs bruissants d’une vie discrète, et les enfants s’y engouffraient sans hésiter, poursuivant parfois un banc de poissons.


    De temps en temps, les Fils des courants remontaient à la surface, reprenaient une longue inspiration et replongeaient aussitôt. Tom essayait de les suivre tant bien que mal. Mais il disposait à présent d’une dizaine de compagnons attentifs : chaque fois qu’il se sentait faiblir, une main s’emparait de la sienne et l’entraînait en avant. L’après-midi touchait à sa fin quand ils quittèrent enfin les ruines de la cité engloutie, nageant en direction de l’îlot sur lequel elle s’était échouée. Des rouleaux écumeux s’étaient formés à une cinquantaine de mètres de là, qui déferlaient sur la plage avec une belle régularité. Les enfants hululèrent de joie. Tom les vit foncer vers les vagues, filant sur leur dos comme des poissons volants. Ils se servaient de leurs pieds palmés pour se redresser au moment où la lame se brisait, glissant sur l’eau pendant quelques secondes, et achevaient leur mouvement d’un plongeon gracieux.


    Tom, lui, demeura au large, à observer la danse des Fils des courants avec fascination. Siba le rejoignit bientôt et se mit à flotter à son côté, le visage tourné vers le ciel.


    — Vous avez tous l’air si heureux, murmura Tom.


    — Tu peux rester avec nous, si tu le souhaites, répondit Siba. Comme Jam’boï avant toi.


    Tom sourit à cette idée.


    — Au fait, reprit-il, où est-ce que tu as appris l’anglais ?


    — Kingston. J’y vais souvent.


    Siba gloussa en voyant l’expression de son compagnon.


    — Je suis capable d’enfiler des chaussures, moi aussi ! dit-il. Cela me fait de très grands pieds, c’est vrai, mais as-tu déjà regardé les pieds des gens, dans la rue ? Ce n’est pas…


    Il s’interrompit soudain, cessant tout mouvement. Tom vit ses traits se tendre sous l’effet de la concentration… Puis il ramena son corps à la verticale d’un puissant battement de bras et émit un sifflement strident. Les enfants qui jouaient dans les vagues disparurent immédiatement.


    — Un bateau, expliqua-t-il. Viens.


    Tom replaça son masque sur son visage et plongea avec lui. Siba nagea jusqu’au cercle de ballons noirs en suivant la ligne qu’ils traçaient sous l’océan. Le Fils des courants semblait savoir exactement où il allait, comme s’il percevait une vibration dans l’eau… Vibration qu’il n’était apparemment pas le seul à entendre, car autour de Tom des silhouettes convergeaient à toute allure, filant dans la même direction.


    Ils nageaient maintenant au-dessus de la partie immergée de la plateforme, frôlant un tapis d’algues mouvant. Le sol remontait doucement comme ils approchaient, et la main de Siba se referma bientôt sur l’épaule de Tom. Une ombre flottait à la surface – la coque d’un voilier. Tom vit les Fils des courants échanger une série de signes, puis ils filèrent vers le rivage. Siba et Tom, restés en retrait, se glissèrent sous la coque et, sans un bruit, émergèrent à la poupe du voilier. Tom souleva son masque, tendit l’oreille. Un sifflotement lui parvint aussitôt. Il y avait quelqu’un à bord.


    — Un homme, murmura Siba. Seul.


    Yeux plissés, il observait la cité échouée avec attention. Une barque patientait là-bas. Tom la reconnut tout de suite. C’était celle qu’il avait louée pour partir à la recherche des Fils des courants… Des silhouettes s’agitaient autour. Tom compta quatre personnes en plus de l’homme qui était resté à bord du voilier.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? souffla-t-il.


    — Toi, rien, répondit Siba.


    Le Fils des courants s’était emparé de la ligne de mouillage qui reposait contre la coque du bateau. Il se hissa le long de la chaîne avec une facilité déconcertante, avant de se glisser à bord du voilier. Il y eut une exclamation suivie d’un bruit sourd. L’instant d’après, Siba se penchait par-dessus bord.


    — Tu peux monter maintenant !


    Tom se dépêcha de le rejoindre.


    Il fronça les sourcils en découvrant le matelot qui gisait aux pieds de son compagnon.


    — Tu le connais ? s’exclama Siba.


    — Oui, répondit-il en posant un doigt sur sa gorge pour s’assurer qu’il était encore en vie. C’est l’homme à qui j’avais loué mon bateau.


    Il fut soulagé de constater que le marin était seulement inconscient.


    Tom laissa Siba lui lier les mains avec un cordage tandis qu’il examinait le bateau. Une cabine lambrissée était aménagée au cœur du voilier, dotée d’une couchette étroite. Plusieurs sacs de cuir y avaient été abandonnés. Tom ouvrit le premier, fouilla un instant et en tira un pistolet à crosse de nacre et incrustations dorées. Il le soupesa, songeur. Qui voyageait avec une telle arme ? Elle devait valoir une petite fortune… Tom ressortit pour montrer sa trouvaille à Siba. C’est alors qu’il remarqua le chapeau qui gisait sur le pont.


    Un haut-de-forme bordeaux orné d’un ruban brillant.


    — Oh non, murmura Tom.


    — Quoi ?


    — Je sais qui sont ces hommes. Et je sais ce qu’ils vous veulent.


  




  

    CHAPITRE VINGT-HUIT


    LE SCULPTEUR


    La maison qui se dressait devant Icare était l’une des plus belles de la ville. Les plafonds étaient décorés de riches fresques, des dalles de marbre veiné d’or et des mosaïques précieuses couvraient les sols, et les grandes baies vitrées du salon d’honneur offraient une vue magnifique sur le jardin.


    Mais il savait déjà qu’il n’y trouverait pas le Sculpteur.


    Il contourna la demeure. Une roseraie soigneusement entretenue s’étendait à ses pieds. Icare la traversa, humant le parfum des fleurs qui montait, puis dépassa la serre. Tout semblait calme, normal, même. Il aurait fallu se montrer très attentif pour noter les quelques détails qui clochaient. Les fissures sur les parois de la serre, par exemple.


    C’était un jardin revenu à l’état sauvage qu’ils avaient trouvé en s’installant ici. Les rosiers étaient morts depuis des années, les hautes herbes avaient tout envahi, dévorant jusqu’aux marches blanches du perron et, sous la serre, les plantes avaient tant et si bien proliféré qu’elles avaient fini par briser le verre pour jaillir à l’air libre. Il avait fallu du temps pour récupérer tout cela. Mais c’était quelque chose dont le Sculpteur disposait justement.


    Une allée étroite sinuait entre des massifs de fleurs odorants. Icare s’y engagea. Après deux minutes de marche, le kiosque qui était dissimulé au fond du jardin lui apparut enfin. D’épaisses tiges de volubilis avaient colonisé la structure métallique, la semant de larges corolles violettes. Comme à son habitude, le Sculpteur était installé sous le kiosque. Il somnolait.


    Icare tira une chaise vers lui, s’assit à ses côtés et l’observa un instant. Pour la première fois, il eut l’impression que le maître semblait plus vieux et fatigué qu’à l’accoutumée. Des poignets décharnés dépassaient de ses manches, et les rides qui marquaient son visage s’étaient encore creusées.


    — Eh oui, dit-il, je ne suis plus aussi bel homme que jadis.


    Icare sursauta.


    Le Sculpteur avait ouvert les yeux. Une pellicule vitreuse couvrait ses iris bleus. Sa vue avait commencé à se détériorer des années plus tôt. Cela ne paraissait pourtant pas le déranger. Il avait l’habitude de dire qu’il voyait autrement.


    — Comment va ta protégée ?


    — Aussi bien que possible, répondit Icare. Ses jambes guérissent lentement, et elle réfléchit beaucoup à tout ce que je lui ai raconté. Bien sûr, elle continue à chercher des moyens de s’échapper.


    — Laisse-la partir.


    Icare secoua lentement la tête.


    — Je ne peux pas. Nos règles…


    Le vieil homme fit brusquement claquer ses paumes contre ses cuisses.


    — Cesse de te cacher derrière ces fichues règles ! Nous les respectons comme si elles nous avaient été apportées par un messager divin ! Nous les avons fixées nous-mêmes, t’en souviens-tu ?


    Icare en resta coi. Il n’avait jamais vu le Sculpteur s’emporter.


    — Nous l’avons fait pour vous protéger, répondit-il après un instant de silence. Pour empêcher que votre savoir tombe dans de mauvaises mains.


    — Cela n’arrivera plus, mon ami, dit le Sculpteur. L’époque où nous pensions pouvoir préserver notre art est révolue… Je suis trop vieux, à présent, et nul élève ne me viendra plus. J’emporterai mes secrets avec moi. Nous ne pouvons pas voler la vie d’une jeune femme pour protéger les derniers instants de la mienne.


    Icare leva la tête vers le ciel. Il semblait déchiré par le choix qu’il avait à faire.


    — Non, répondit-il finalement. Tant que vous êtes encore en vie, nous n’avons pas le droit de prendre le moindre risque.


    Le Sculpteur eut un sourire triste.


    — Bientôt, elle demandera à me rencontrer. Tu devras refuser, dit-il, car elle est à présent ton fardeau, et mes épaules ne sont plus assez solides pour t’aider à le supporter.


  




  

    CHAPITRE VINGT-NEUF


    ACKERMANN


    Ackermann dévisagea les Fils des courants qui venaient de sortir de l’eau avec une curiosité avide. Ils s’étaient avancés jusqu’à former un demi-cercle autour de lui, ne s’arrêtant que lorsque les marins qui accompagnaient Ackermann avaient dégainé leurs armes.


    — Des hommes-poissons !


    C’était encore plus beau que tout ce qu’il avait imaginé.


    — Du calme, ordonna-t-il.


    Les marins obéirent nerveusement, tandis qu’Ackermann examinait les orteils palmés des Fils des courants, les tatouages sur leur peau, les reflets brillants de leur pagne. Se croyaient-ils réellement menaçants, avec leurs couteaux ? Ses hommes à lui étaient équipés d’armes à feu autrement plus intimidantes. Que l’un d’entre eux fasse le moindre mouvement et ils étaient tous morts. Les lèvres de l’aventurier s’étirèrent. Il lui suffirait de ramener une seule de ces créatures à Paris pour devenir la coqueluche du continent.


    — Lequel de ces spécimens allons-nous emporter ? se demanda-t-il à voix haute.


    N’avaient-ils pas de femmes, d’ailleurs ? Ackermann aurait donné cher pour repartir en compagnie d’une sirène. Il imaginait déjà le grand aquarium qu’il ferait construire chez lui… Au même instant, des remous agitèrent la surface de l’océan, et deux têtes émergèrent de l’eau. Il fronça les sourcils.


    N’était-ce pas le jeune Werenfeld qui nageait dans sa direction, l’air paniqué ? Dès qu’il eut pied, le garçon se redressa comme un diable pour courir vers eux, glissant sur les algues, se relevant aussitôt. Derrière lui, un Fils des courants tentait de le rattraper, en vain.


    — Monsieur Ackermann ! hurla Tom.


    L’homme-poisson, qui avait un avantage certain dans l’eau, était à présent distancé. Tom fonça sur l’aventurier et ses hommes, traversant la ligne des Fils des courants sans que ceux-ci aient le temps de réagir. Le gamin était hagard. Ses vêtements mouillés collaient à sa peau, il tremblait et haletait fiévreusement.


    — Que t’est-il arrivé ? s’exclama Ackermann.


    — Ils m’ont… Ils m’ont fait prisonnier, bredouilla-t-il.


    Ackermann lui fit signe de venir à son côté. Avait-il jamais connu journée plus fructueuse ? Il découvrait une cité flottante échouée sur un îlot au milieu des Caraïbes, s’apprêtait à capturer un homme-poisson et sauvait en prime le fils des Werenfeld ! Qu’allait-il encore se passer avant le coucher du soleil ?


    Tom se hâta de le rejoindre, se glissant dans le dos de l’aventurier comme s’il espérait trouver là un abri. Ackermann sentit alors le canon d’un pistolet qui s’enfonçait entre ses côtes.


    — Dites à vos hommes de jeter leurs armes à terre, ordonna Tom. Tout de suite.


    — Que… Quoi ?


    — Faites ce que je viens de dire et tout se passera bien.


    Ackermann tourna lentement la tête. Il reconnut tout de suite l’arme que le gamin braquait contre lui – et pour cause, c’était la sienne.


    — Vous avez entendu le gamin, cria-t-il aux marins.


    Ils hésitèrent un instant puis obéirent un à un, levant ensuite leurs mains vides vers le ciel. Siba récupéra les armes qui gisaient au sol. En quelques secondes, la situation s’était entièrement retournée. Tom tendit la crosse de son pistolet à Ackermann.


    — Je suis désolé, dit-il, mais je crains que son petit séjour dans l’eau ne l’ait rendu inutilisable.


    Les mâchoires de l’aventurier se contractèrent quand il comprit à quel point il avait été dupé.


    — Alors ils ne t’ont jamais fait prisonnier…


    Tom secoua la tête.


    — Vous auriez dû rester à bord de la frégate, monsieur Ackermann.


    — Il y a une vieille plaisanterie qui court parmi les membres de la Société des aventuriers, répondit l’autre en essayant de sourire. « Si vous cherchez la gloire, suivez un Werenfeld. »


    — Il faut croire que vous avez tiré la mauvaise carte. Je ne suis pas celui qu’il faut suivre.


    — As-tu la moindre idée de ce que ces hommes pourraient te rapporter ? Ils sont la preuve vivante de l’existence des Sculpteurs ! Il suffirait de ramener un seul d’entre eux à Paris pour que toi et moi devenions les aventuriers les plus célèbres au monde…


    — Vous êtes plus stupide encore que je ne l’imaginais, répondit Tom.


    Derrière lui, les hommes-poissons avaient encerclé les marins et les poussaient désormais vers l’océan. Tom s’écarta pour discuter un instant avec celui qui avait fait mine de le poursuivre, un peu plus tôt. Ackermann vit les yeux du gamin s’agrandir d’effroi tandis qu’il parlait. Il semblait protester, argumentait en faisant de grands signes avec ses mains… Mais son interlocuteur était inflexible. Puis Tom croisa le regard d’Ackermann.


    L’aventurier comprit aussitôt ce qui allait se passer.


    — Non ! rugit-il, repoussant de toutes ses forces l’homme-poisson qui approchait pour l’emmener à son tour. Vous ne m’aurez pas !


    Mais l’autre saisit son couteau par la lame et, avec le lourd manche irisé, lui asséna un grand coup dans la tempe droite. Ackermann s’écroula, à demi assommé. On l’attrapa par les pieds pour le traîner par terre sur plusieurs dizaines de mètres. Il sentit la caresse visqueuse des algues sur ses joues.


    — Vous ne pouvez pas faire ça ! hurlait la voix de Tom au loin. Vous ne pouvez pas les tuer tous !


    — Nous les rendons à la mer, répondit quelqu’un avec un curieux accent.


    De l’eau, fraîche sur sa peau.


    Ackermann grogna quand son corps bascula dans l’océan. Une main se referma soudain autour de son cou et le tira vers le fond. Les narines de l’aventurier s’emplirent d’eau salée, et il revint enfin à lui, se débattant comme un fou. Il y eut quelques cris, des éclaboussures, mais la poigne de l’homme-poisson ne se relâchait pas.


    Ackermann sentit ses dernières forces l’abandonner. Le disque rond du soleil, qui flottait à la surface de l’océan, se tâcha de points noirs à mesure que ses poumons se noyaient. Puis il n’y eut plus de lumière du tout.


  




  

    CHAPITRE TRENTE


    TOM


    Les Fils des courants lui avaient demandé de partir, et Tom avait accepté sans broncher. Il ne pouvait pas rester, pas après avoir causé la mort de cinq hommes. Alors il était monté à bord de sa vieille embarcation et avait repris la mer. Heureusement, la météo était avec lui. Un vent fort le poussait dans la bonne direction, et bientôt la silhouette de la cité flottante eut disparu derrière lui. Tom se laissa tomber au fond du bateau. Il se sentait coupable, il se sentait amer, il se sentait honteux. Qu’allait-il faire, maintenant ? Retourner à BelleVue et attendre, en compagnie de Gabrielle, que la frégate Odorante revienne ?


    Il sursauta brusquement. Deux mains venaient d’agripper le rebord du bateau. Puis une tête apparut.


    — Siba ?


    Le Fils des courants se hissa à bord. Il avait dû nager aussi vite qu’il le pouvait pour le rejoindre, car son souffle était court.


    — Tom, il y a quelque chose dont je voulais te parler avant que tu partes.


    — Quoi ?


    Siba prit une longue inspiration.


    — Les aînés ne t’ont pas tout dit. Quand ils ont accepté de répondre à tes questions, tu te souviens ?, ils t’ont raconté que le Sculpteur qui vivait parmi nous avait dû fuir et qu’ils ne savaient pas ce qui lui était ensuite arrivé. Ce n’était pas vrai… Quelques mois plus tard, des amis du Sculpteur sont venus nous porter de ses nouvelles. Ils avaient d’immenses ailes noires, ajouta-t-il sur le ton du secret. Ils venaient du ciel, et si tu veux retrouver le Sculpteur, c’est eux que tu devras suivre à présent.


    — Du ciel ? répéta Tom.


    Le Fils des courants acquiesça.


    — Pourquoi est-ce que tu me révèles cela ?


    — Parce que nous nageons sur les épaules du même courant. Adieu, mon ami !


    Puis, avec un dernier sourire chargé de tristesse, Siba plongea par-dessus bord. Tom le regarda s’enfoncer dans les profondeurs de l’océan en se répétant ses paroles, encore et encore.


    Le ciel…


    Cela n’était pas son domaine, loin de là. Heureusement, il connaissait un moyen d’y accéder.


  




  

    CHAPITRE TRENTE ET UN


    PIQUE


    Les deux hommes qui surveillaient l’entrée s’inclinèrent respectueusement en reconnaissant Pique. Ils tirèrent les battants de la porte pour elle, révélant les contours d’une vaste salle de jeu. C’était l’un des établissements les plus chics de Budapest. Des joueurs en veston se pressaient autour des tables, tandis que des femmes aux robes de soirée élégantes sirotaient un verre, accoudées au comptoir lustré du bar. Un bruissement feutré montait des tables – bribes de conversation et rires étouffés, chuintement des cartes glissant sur les tapis de jeu, tintement léger des coupes.


    Pique leva les yeux.


    Plusieurs balcons réservés aux clients particuliers surplombaient la salle. L’un d’entre eux était dissimulé par un rideau tiré. Elle marcha jusqu’à l’escalier qui permettait d’y accéder, ôta le cordon qui en barrait l’entrée et rejoignit son rendez-vous du jour à l’étage. Pierre Manosque, secrétaire général de la Société des aventuriers, était installé dans un fauteuil. Il bondit sur ses pieds en la voyant arriver et s’empressa de la saluer. Il avait fait un long voyage pour la rejoindre. Elle ne l’en remercia même pas.


    Elle était la Dame de Pique, l’un des personnages majeurs de la puissante confrérie des Maîtres des Cartes, qui régnait sur les cercles de jeu du monde entier. Et sur sa demande, les membres de la Société couraient les continents depuis plusieurs semaines déjà.


    — Ma dame.


    — Bonjour, Pierre.


    Elle fit glisser la paroi coulissante qui protégeait le balcon de toute oreille indiscrète, puis tira légèrement le rideau et jeta un œil à la salle, en contrebas. Dans son dos, Manosque semblait nerveux. C’était un bel homme, grand et athlétique. Mâchoires carrées, yeux bruns. D’épais cheveux qui commençaient à grisonner bouclaient sur ses tempes. Quelques années plus tôt, il était encore un aventurier réputé. Il avait fini par abandonner les grandes expéditions pour la politique et, fin stratège, avait rapidement été élu à la tête de la Société des aventuriers. Manosque était assez intelligent pour ne pas se laisser berner par les longs cils et les formes gracieuses de Pique. Il percevait l’aura de danger qui émanait de sa frêle silhouette et se méfiait d’elle. Sans doute avait-il tenté de rassembler des informations à son sujet. Mais elle était sereine. Nombreux étaient ceux qui s’y étaient déjà essayés, et tous avaient échoué.


    Personne ne savait que la Dame de Pique avait jadis travaillé pour la plupart des gouvernements européens, éliminant les cibles qu’ils lui désignaient, extorquant ou dérobant des renseignements pour le compte du plus offrant ; ni qu’elle chevauchait à présent avec une troupe de bohémiens qu’elle avait initiés au trafic d’armes.


    Et personne ne savait qu’elle dépensait toute la fortune qu’elle avait patiemment accumulée pour satisfaire les requêtes d’une étrange gamine aveugle.


    — Alors ? demanda-t-elle.


    — Nous n’avons toujours pas la moindre piste sérieuse. Je vous épargne les dizaines d’idées fantasques que nos membres ont déjà examinées. Mais il y a eu un… incident, récemment. L’un des nôtres a disparu à Haïti, il y a trois semaines de cela. Il semble avoir séjourné un moment à Port-au-Prince, puis s’est embarqué en urgence sur un voilier, engageant quatre hommes pour l’accompagner. Aucun d’entre eux n’a jamais réapparu, et le bateau a été retrouvé dérivant au large, quelques jours plus tard.


    Pique se retourna vers lui. Un sourire aimable, qui contrastait avec la froideur de son regard, étirait ses lèvres.


    — Et ?


    — J’ai transmis cette information à plusieurs aventuriers de premier plan. Ils ont rejoint Haïti et cherchent maintenant à déterminer si le disparu a été victime d’un simple accident ou s’il avait découvert quelque chose d’intéressant.


    — C’est tout ce que vous avez à m’apprendre ?


    Manosque hocha la tête.


    — Et votre couple de célébrités ? demanda-t-elle. Est-ce qu’ils ne sont pas supposés être les meilleurs dans leur domaine ?


    — Les Werenfeld ont refusé de participer à la quête.


    Cette fois, elle était surprise.


    — Ils viennent d’avoir une petite fille. Ils refusent de l’abandonner pour partir à l’autre bout du monde.


    — Proposez-leur une avance substantielle sur le versement de la récompense.


    — Déjà fait, répliqua-t-il. Leur réponse est restée négative.


    Elle émit un long soupir.


    — Puis-je vous poser une question ? demanda alors Manosque d’un ton prudent. (Elle acquiesça.) Croyez-vous vraiment à l’existence de ces Sculpteurs de chair ?


    — Et vous ?


    Il réfléchit un instant.


    — Je ne sais pas. Je ne suis pas certain. Mais mon opinion n’a aucune importance.


    — Voilà qui nous rapproche, répliqua Pique avec un sourire désabusé. Mon opinion non plus n’a aucune importance.


    Ces mots allumèrent une brève lueur dans les yeux de Manosque. Il n’en laissa rien paraître, mais il était satisfait, persuadé d’avoir soutiré à la Dame de Pique une information capitale : elle travaillait pour quelqu’un !


    Sans doute l’aurait-il prise pour une folle s’il avait découvert l’identité de ce quelqu’un. Une fillette extralucide de douze ans… Mais Manosque n’aurait pas été capable de résister à Pensée, lui non plus. Personne ne le pouvait.


    Il avait suffi qu’elle parle à Pique de ce vieil homme qu’elle voyait chaque nuit en rêve et qui l’appelait, assis sur un nuage, pour que sa vie tout entière bascule. Elle n’avait plus qu’un but, désormais.


    Trouver le Sculpteur.


    — Dites à vos hommes que je double le montant de la récompense


    L’air ahuri de Manosque lui arracha un sourire.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-DEUX


    ILA


    Ila entra dans le ballon familial, une assiette encore fumante entre les mains. Son père ne sortait plus guère de chez lui ces derniers temps. Loin de le soulager, les révélations de Sereine avaient paru l’assommer davantage – si c’était seulement possible. Il avait cessé de venir au réfectoire pour les repas, et l’on se relayait désormais pour lui porter de quoi se nourrir. Ila le trouva avachi dans un fauteuil qu’il avait tiré au milieu de la pièce principale, vêtu d’un peignoir élimé, le bout d’un cigare rougeoyant coincé entre ses lèvres. Une volute de fumée âcre s’en échappait. Elle déposa l’assiette à ses pieds sans un mot.


    Le ballon, qui avait autrefois été un lieu accueillant et chaleureux, se transformait doucement en caverne. Une couche de poussière recouvrait les cadres accrochés aux parois et les livres de la bibliothèque ; les couverts sales et les verres vides s’amoncelaient sur la table. Une odeur d’alcool, de nourriture rance et de tabac froid flottait partout. Ila avait essayé de lutter, les premiers jours. Elle avait fini par abandonner lorsque son père s’était mis à fumer.


    Elle tira la porte de sa chambre derrière elle, s’y adossa un instant pour respirer, puis elle se dirigea vers son armoire. Ce soir, l’AeroCircus jouerait au-dessus des toits de Toronto. Et Ila serait à l’affiche. Elle s’était entraînée d’arrache-pied pour ce moment-là, jusqu’à ce qu’enfin Alcide la juge prête. Ila sentit son souffle s’accélérer à la pensée de la représentation. Son père n’était au courant de rien, évidemment. Il était hors de question de le laisser gâcher sa première apparition sur la piste. Elle examina un moment les piles de vêtements, choisit plusieurs tenues et les étala sur son lit. Puis, voyant qu’elle ne parvenait pas à se décider, elle les fourra toutes dans un sac. Laeken et Isis l’aideraient à choisir – les deux femmes s’entendaient à merveille et semblaient s’être associées pour jouer le rôle de chaperon.


    Son père n’avait pas bougé d’un pouce lorsqu’elle repassa devant lui. Elle quitta le ballon pour rejoindre le chapiteau qui bruissait d’agitation depuis le début de la matinée. Le Bizarrum Orchestrum s’était installé pour répéter et la musique résonnait dans les travées encore vides, coulait sous les toiles et les rideaux, électrisait les artistes qui se pressaient dans les coulisses. Plusieurs personnes damaient soigneusement le sable de la piste aux étoiles, tandis que sire Nuage allumait un par un les projecteurs, créant un entrelacs de cercles colorés au sol. C’était un sentiment grisant que de voir le chapiteau qui s’éveillait, chatoyant comme un animal merveilleux, et de savoir qu’on en faisait partie. Le Bizarrum Orchestrum se lança dans un morceau endiablé lorsque Ila passa devant l’alcôve des musiciens et qu’elle les salua. Elle trouva Isis dans les loges. La charmeuse de serpents était assise devant le grand miroir et huilait ses cheveux noirs pour mieux les tresser. Autour d’elle, des acrobates enfilaient leurs costumes de scène en bavardant d’un air excité.


    — Au secours ! s’exclama Ila. Je n’arrive pas à choisir.


    Isis n’accorda pas même un regard au sac qu’elle lui tendait.


    — Oublie ça. Ton oncle a laissé quelque chose pour toi.


    Des dizaines de tenues attendaient au fond des loges, suspendues à un grand portant métallique. L’une d’entre elles était emballée dans une housse. Ila l’ouvrit. Le tissu de la robe, d’un rouge étincelant barré de tigrures noires, coula entre ses doigts.


    — Dépêche-toi de l’enfiler !


    Elle s’exécuta sur-le-champ. Les acrobates s’étaient arrêtés pour l’observer, et des sifflements retentirent quand elle se retourna. Se sentant rougir, Ila marcha jusqu’au miroir pour jeter un œil à son reflet. Elle retint son souffle, imaginant l’effet qu’elle produirait en entrant en piste. La robe était de la couleur du pelage d’Écarlate et soulignait parfaitement ses formes.


    — Magnifique, murmura Isis. Tu devrais aller montrer ça à Alcide.


    La jeune fille fila aussitôt à la ménagerie. Elle trouva son oncle dans la cage aux lions, en train d’examiner les fauves. Écarlate, qu’il avait libérée, l’attendait de l’autre côté des barreaux. La tigresse accueillit Ila d’un feulement puissant. Elle lui caressa le flanc.


    — Tu aimes ma tenue ?


    — Attends un instant, s’exclama Alcide, qui sortait de la cage. Que je puisse t’admirer !


    Ila tourna sur elle-même, faisant voler la robe sur ses jambes. Le dresseur battit des mains, un sourire ébahi aux lèvres.


    — Tu es encore plus belle que ce que j’espérais. Les spectateurs vont t’adorer… Une dompteuse ! ajouta-t-il fièrement. L’AeroCircus n’en a plus présenté depuis des années.


    — Merci, murmura-t-elle en se glissant dans ses bras.


    Il l’étreignit jusqu’à ce qu’Écarlate, jalouse, vienne pointer son museau entre eux deux. Oncle et nièce se séparèrent en riant.


    — Tu me donnes un coup de main pour les derniers préparatifs ? demanda Alcide. Je veux que tout soit parfait pour ta première.


    Ils passèrent le restant de l’après-midi à s’occuper des fauves. Les tigres automates avaient été remontés, leur pelage métallique soigneusement lustré, avant d’être transférés un par un vers le chapiteau. Puis, lorsque le moment fut venu, Ila et Alcide firent sortir les animaux de leur cage et les escortèrent jusqu’à une nacelle spécifiquement dédiée à leur transport, aux rebords et au sol capitonnés. De l’autre côté, dans les coulisses, de nouvelles cages les attendaient, où ils patienteraient jusqu’à leur entrée en scène. Les lions somnolaient, les panthères tournaient en rond, râlant d’excitation, les tigres épiaient les artistes qui allaient et venaient.


    Ila passa la tête entre les rideaux pour jeter un coup d’œil à la piste. On avait achevé de monter les installations des acrobates, et tout le monde répétait de concert, dans un joyeux tohu-bohu. Elle suivit Alcide jusqu’à la cage aux fauves, où il lui donna quelques derniers conseils. Ila les écouta tranquillement. Elle n’avait plus peur, à présent : elle se sentait prête. Certes, ce n’était pas le début de carrière qu’elle avait imaginé… Mais elle marcherait de nouveau sur le fil, elle en était certaine. Et combien d’artistes s’étaient déjà payé le luxe d’effectuer deux fois leur première ?


    Ila s’apprêtait à rejoindre les loges pour se maquiller, quand elle remarqua que les voix avaient soudainement décru autour d’elle. Un par un, les artistes avaient tourné la tête vers un point dans son dos. Elle suivit leurs regards.


    Debout dans les gradins, Hamish Malaga la fixait en silence.


    Il avait troqué son peignoir pour une chemise noire devenue trop large. Il était si blême, si osseux, que l’on aurait aisément pu le prendre pour un fantôme. Ila fit un pas en avant.


    — Papa ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Le son de sa voix sembla le ranimer.


    — Cette tenue…


    — Ne t’en fais pas, répliqua Ila, acerbe. Pour une fois, je ne l’ai pas volée dans le placard de Maman.


    Alcide, qui s’était à son tour aperçu de la présence de son frère, la rejoignit aussitôt et se plaça devant elle.


    — C’est à moi de m’en charger, murmura-t-il.


    Le regard d’Hamish s’arrêta sur lui avant de revenir à sa fille. Une veine battait à sa tempe. Puis, lentement, il descendit les escaliers. Le Bizarrum Orchestrum s’était tu, lui aussi, et le bruit de ses pas résonnait d’une manière lugubre sous les hauteurs du chapiteau. Enfin, il fut face à Alcide. Les deux hommes se toisèrent un moment.


    — Ne me dis pas que tu comptes la faire entrer en scène.


    — Je t’ai promis qu’elle se tiendrait éloignée du fil, pas qu’elle resterait dissimulée dans les coulisses jusqu’à la fin de ses jours. Ila effectuera sa première ce soir. Elle m’assistera dans la cage aux fauves.


    La mâchoire d’Hamish s’était crispée, creusant ses joues d’une manière inquiétante.


    — Alors c’est ça, ton plan ? Une dompteuse ! Tu veux faire de ma fille unique de la pâtée pour tigre ?


    — Elle ne craint rien ! Ila est douée, et je l’accompagnerai.


    Mais Hamish avait cessé de l’écouter. Il s’était tourné vers le restant de la troupe, qui n’avait d’autre choix que d’assister à l’altercation. Les artistes affichaient des airs mortifiés. Cependant, et pour la première fois, aucun d’entre eux n’accepta de baisser les yeux devant lui. Ila sentit une bouffée de gratitude l’envahir.


    — Et vous étiez tous dans le coup ! avait repris son père. Depuis combien de temps préparez-vous cela ? Depuis combien de temps est-ce que vous me mentez ?


    — Arrête, Hamish ! intervint Alcide. Nous l’avons fait pour le bien d’Ila.


    — Son bien, répéta-t-il avec un rire coupant d’amertume.


    — Il fallait bien que quelqu’un ici s’en préoccupe, lança une voix.


    Laeken venait de sortir du rang. La contorsionniste se plaça aux côtés d’Ila, prit sa main et la serra brièvement. Ce dernier geste suffit à faire exploser Hamish pour de bon.


    — Vous voulez me prendre ma fille ? cria-t-il. Vous pensez peut-être que je n’ai pas encore perdu assez ?


    — Calme-toi, bon sang, et ouvre un peu les yeux ! répliqua Alcide. Personne ne veut te prendre quoi que ce soit ! Tu ne peux pas enfermer Ila sous une cloche de verre pour qu’il ne lui arrive rien. Elle est grande, elle est talentueuse, elle a travaillé dur pour que ce moment-là arrive enfin. Tu dois accepter ça, tu dois la laisser grandir !


    — Et dire que je te faisais confiance, siffla Hamish.


    — Papa…


    Il l’assomma d’un seul regard, si noir, si plein de violence contenue qu’elle se recroquevilla sur elle-même.


    — Regarde-toi ! reprit Alcide. Tu te comportes comme un misérable tyran domestique. Comment crois-tu que Maja réagirait, si elle te voyait ?


    — Arrêtez ça ! hurla Hamish. Arrêtez de parler pour elle ! Elle ne voit rien du tout, elle n’entend rien, elle ne nous observe pas d’un gentil nuage rose, là-haut dans le paradis ! Elle est morte. Morte ! Et maintenant, vous voulez faire comme si de rien n’était, parce que la vie continue, c’est ça ? Eh bien, pas la mienne ! Quant à toi, Ila, secoue la tête et fais tomber les paillettes qui te bouchent les yeux. Tu crois peut-être que je suis trop abruti pour lire ce qui te traverse l’esprit ? (Il poussa un long soupir.) Oui, ma chérie, je suis au courant. Je sais que tu aurais préféré que ce soit moi qui tombe de ce foutu fil… Mais tu sais quoi ? Je suis entièrement d’accord avec toi.


    Ila en resta abasourdie. Comment pouvait-il être aussi aveugle ? Comment pouvait-il être aussi égoïste ?


    — Tu ne comprends rien.


    Il rit à nouveau.


    — Bien sûr que si. Et il ne se passe pas une minute sans que je pense à remettre les choses d’aplomb et à rejoindre ta mère.


    Cette fois, la rage l’envahit tout entière. Ila se jeta brusquement sur son père, s’agrippant au col de sa chemise pour le secouer de toutes ses forces. Les larmes lui brouillaient la vue, mais elle ne lâcha pas tandis qu’il se débattait en jurant ; elle serra encore, encore, et ses ongles entamèrent la peau de son cou. Puis Ila sentit qu’on la saisissait par les épaules pour la tirer en arrière. Elle voulut lutter. Une gifle sèche lui coupa le souffle. Elle relâcha son étreinte une seconde, seconde dont Alcide profita pour l’arracher à son père.


    — Désolé, luciole, souffla-t-il.


    Ila se retrouva à genoux sur le sable de la piste, la respiration haletante, l’esprit encore embrumé par l’accès de haine qui l’avait envahie. Elle releva les yeux. Hamish la dévisageait, bouche bée. Des griffures rougissantes striaient son cou et il tirait sur son col pour reprendre son souffle. Soudain, elle vit passer une lueur dans son regard. C’était quelque chose de nouveau et de familier à la fois ; comme si, pour la première fois depuis des mois, il était vraiment là. Elle s’y accrocha.


    — Si maman était vivante, murmura-t-elle, si elle revenait soudain et qu’elle voyait ce que nous sommes devenus…


    — Je vous ai demandé d’oublier ce genre de stupidité, grimaça-t-il.


    — Elle ne mérite pas ça ! s’écria Ila. Comment est-ce que tu peux ne pas t’en rendre compte ? Elle ne mérite pas que nous soyons si faibles sans elle, ni que nous ternissions ainsi son image ! Alors tu dois arrêter, papa, tu dois arrêter maintenant. Parce que nous sommes en train de la tuer une deuxième fois !


    Il était si pâle, tout à coup.


    Elle le vit baisser les yeux, les relever, éviter les siens, chercher ses mots.


    — Je n’y arrive pas, dit-il enfin. Je suis désolé… Je n’y arrive pas.


    Ila se releva lentement, épousseta le sable collé à ses genoux. Ils tremblaient sous ses doigts.


    — Alors l’un de nous deux doit quitter l’AeroCircus, dit-elle.


    — Ila… s’exclama Alcide.


    — Non ! Tu es intervenu quand tu as jugé que j’allais trop loin. Tu m’as traitée de gamine capricieuse, tu m’as secouée… Maintenant, c’est au tour de mon père, mais personne n’ose parler, par pitié, par compassion, par espoir qu’il se calmera tout seul, peut-être. Sauf que ça ne peut plus durer ! Nous n’avons pas le droit de forcer le cirque entier à supporter notre peine avec nous. Si nous ne sommes pas capables d’assumer seuls, nous devons partir.


    — Tu parles sous le coup de l’émotion.


    — Non. Elle a raison.


    Les têtes pivotèrent aussitôt vers Hamish.


    — Elle a raison, répéta-t-il. Je vais faire mes bagages. Je partirai lorsque le cirque quittera Toronto.


    Un bourdonnement fait de chuchotis mêlés montait déjà dans leur dos.


    Ila avait planté son regard dans celui de son père, et pendant une poignée de secondes il n’y eut plus qu’eux sous le chapiteau. Puis elle marcha vers lui. Hamish leva la main jusqu’à son visage, effleura sa joue avec une telle douceur qu’elle sentit ses dernières digues céder. Elle se retint cependant. Cela ne se produirait pas ici, devant l’ensemble du cirque. Sa douleur lui appartenait, à elle et à elle seule. Ila se détourna brusquement et quitta la piste pour grimper les escaliers à toute allure.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-TROIS


    TOM


    Tom leva les yeux. Il avait mis près d’un mois à retrouver la trace de l’AeroCircus. Des dizaines de ballons et de dirigeables multicolores flottaient dans un ciel brumeux, au-dessus du lac. Ce soir, le cirque se produirait à Toronto pour la première fois depuis plusieurs années. Les hommes de l’AeroCircus étaient descendus à terre dès l’aube pour entamer leurs préparatifs. Plusieurs guichets de bois avaient été montés au centre de High Park. Les gens s’y pressaient déjà, faisant la queue pour réserver leurs billets, tout en admirant les deux immenses montgolfières qui étaient posées derrière.


    Tom traîna un moment aux alentours. Quelques années plus tôt, il avait rencontré les frères Malaga à Paris, alors qu’ils venaient rendre visite à ses parents. Il avait espéré les trouver parmi les hommes du cirque, mais ni Hamish ni Alcide n’étaient là, et il y avait trop de curieux pour qu’il puisse aller les faire demander à un guichet. Il s’était résolu à patienter quand un ballon, plus petit et moins bariolé que les autres, se détacha de la flottille aérienne pour descendre vers le sol. Il se posa à l’écart des guichets, non loin de l’entrée du parc. À terre, des hommes l’attendaient, qui veillaient sur une cargaison de caisses et de tonneaux. Le ravitaillement de l’AeroCircus, comprit Tom lorsqu’ils commencèrent à charger le tout à l’intérieur de la nacelle. Il s’approcha, observant les hommes avec attention. L’un d’entre eux, un grand brun d’une quarantaine d’années, lui semblait familier.


    — Excusez-moi ?


    — Désolé mon gars, répondit l’autre sans même lui adresser un regard, mais on bosse, là. Si tu veux postuler à l’AeroCircus, reviens plutôt demain, après la première.


    — Je crois que mes parents ont une photo de vous dans leur salon.


    Cette fois, l’homme s’interrompit.


    — Et qui sont tes parents ?


    Il eut un large sourire quand Tom lui répondit.


    — Les Werenfeld ! Alors tu dois être le marin ? (Tom hocha la tête.) Je m’appelle Milo, ajouta-t-il. Jongleur au sein de l’AeroCircus depuis près de quinze ans. Ta mère et moi nous sommes rencontrés d’une curieuse manière, tu peux me croire.


    Tom connaissait l’histoire.


    Des années plus tôt, Valentine Werenfeld avait été empoisonnée par l’un de ses meilleurs clients, un homme qui se faisait appeler le Collectionneur. Quelque chose d’inimaginable s’était alors produit : son esprit avait fui son corps, le croyant mourant. Pendant de longs mois, elle avait survécu sous la forme d’un fantôme. C’était ainsi que Tom l’avait rencontrée. Lui et Théophras étaient les seuls à pouvoir la discerner. Puis l’AeroCircus s’était fait attaquer par les hommes du Collectionneur et Valentine, rendue folle par sa propre impuissance, avait découvert qu’elle était capable de s’emparer du corps d’un autre.


    Un dénommé Milo avait été son premier cobaye.


    — Que viens-tu faire ici ? reprit ce dernier.


    — Je souhaiterais rencontrer les Malaga.


    Le jongleur acquiesça.


    — Il faut qu’on termine de charger tout ça avant de remonter, dit-il. Mais on ira sans doute plus vite si tu nous donnes un coup de main.


    Tom se joignit donc aux autres. Un quart d’heure plus tard, ils avaient déposé les dernières caisses à l’intérieur de la nacelle. Ils grimpèrent à leur tour à bord, puis le ballon quitta le sol, s’élevant lentement dans le ciel. Tom regarda les formes colorées des aérostats qui grossissaient sur la toile grise du ciel, et une boule d’excitation mêlée d’émerveillement explosa dans sa poitrine. Il avait entendu parler tant de fois de l’AeroCircus ! Lorsqu’il était plus jeune, ses parents lui avaient promis qu’ils l’y emmèneraient un jour. Mais les passages du célèbre cirque aérien étaient rares, et Théophras et Valentine souvent en expédition… Tom avait attendu un moment. Ensuite, il avait décidé de retrouver la frégate Odorante, et la vieille promesse de ses parents était restée lettre morte.


    Le ballon s’éleva jusqu’à se placer à la hauteur d’un dirigeable ventru. Un sas circulaire se découpait dans son enveloppe jaune canari, laissant apparaître plusieurs silhouettes qui attendaient, câbles en main. Bientôt, les deux aérostats furent arrimés l’un à l’autre, et une nacelle plus petite leur servit à décharger la cargaison.


    — Alcide doit être sous le chapiteau, dit Milo une fois qu’ils eurent terminé. Tu peux aller le trouver directement ou flâner à ta guise. Les passerelles sont déjà en place, et les spectateurs ne débarqueront pas avant une heure. Crois-moi, c’est le meilleur moment pour découvrir l’AeroCircus.


    Le chapiteau se trouvait à sa droite. Tom admira un instant l’énorme ballon rouge, qui était relié aux autres aéronefs par une dizaine de passerelles aux parois transparentes, puis s’y engagea. Au sortir des passerelles, les spectateurs débouchaient d’abord sur un hall, encore vide à cette heure-ci. Des lustres de cristal produisaient une lumière douce. Sur les murs étaient tendues de grandes affiches, qui représentaient chacune un artiste de l’AeroCircus. Tom les étudia un par un, tâchant de les reconnaître. Il y avait un homme-canon au visage recouvert d’un maquillage argenté, plusieurs trapézistes en pleine voltige, une contorsionniste au corps entièrement tatoué… Un peu plus loin, Alcide Malaga faisait face à une impressionnante assemblée de fauves.


    Tom se retourna, entendant des pas dans son dos. Un garçonnet en costume rouge à boutons dorés venait dans sa direction, un rouleau sous le bras. Il le salua d’un signe de la tête, puis déroula avec soin une affiche flambant neuve, qu’il accrocha à côté des autres. Tom s’approcha pour l’observer à son tour. Une jeune fille aux longs cheveux blonds et à la silhouette gracile y était représentée. Dans ses mains reposait la gueule d’une tigresse rouge. En bas de l’affiche, une légende indiquait « Ila Malaga, princesse des fauves ». Tom se répéta mentalement ce nom, goûtant ses sonorités douces. Il avait déjà entendu parler d’elle – c’était la fille unique d’Hamish et de Maja Malaga. Il ignorait cependant qu’elle officiait aussi au sein de l’AeroCircus, qui plus est en tant que dompteuse de fauves. Tom contempla encore un moment l’affiche, sans trop savoir ce qui le retenait là. Puis il s’en détacha, traversant le hall désert pour pénétrer sous le chapiteau. Il se retrouva à la cime des gradins.


    Des éclats de voix volèrent aussitôt jusqu’à lui.


    En bas, sur la piste aux étoiles, des gens semblaient s’affronter – et cela ne faisait pas partie du spectacle, Tom le comprit rapidement. Il reconnut la silhouette impressionnante d’Alcide, dont l’ombre protégeait quelqu’un.


    Ila.


    C’était elle, et elle venait de s’éloigner de son oncle pour sauter à la gorge d’un troisième homme, dont Tom ne voyait que le dos. Il y eut de nouveaux cris.


    Tom avait baissé les yeux, gêné de surprendre un tel moment. Il recula lentement. C’est alors qu’Ila quitta la piste en courant. Elle grimpa les escaliers à toute allure, fonçant dans sa direction… Et tout à coup, sans qu’il ait eu le temps de réagir, elle le percuta avec la force d’une petite bombe. Tom fit plusieurs pas en arrière, le souffle coupé. Il croisa son regard, gris et embué de larmes. Croisa quelque chose d’autre, qui brillait dans ses profondeurs.


    — Excusez-moi, dit-il précipitamment. Ça va ?


    Ila ne répondit pas.


    Elle était assez proche à présent pour qu’il puisse observer les détails de son visage. Elle avait de longs cils, des pommettes hautes et une bouche au dessin délicat. Tom la trouva encore plus belle que sur l’affiche qui la représentait. Bon sang, était-il vraiment en train de rougir ? Elle arracha brusquement son regard du sien et s’enfuit. Tom en resta figé, sous le choc de cette rencontre.


    Quand il se retourna, Alcide Malaga lui faisait face. Le dresseur de fauves avait l’air d’être d’une humeur massacrante. Il le dévisagea sans délicatesse, avant de demander d’un ton sec :


    — On se connaît ?


    Tom hocha la tête.


    — Oui. Je m’appelle Tom Werenfeld, et nous nous sommes rencontrés il y a quelques années de cela, chez mes parents.


    Le masque d’Alcide se craquela aussitôt, tandis qu’un sourire franc venait donner une coloration nouvelle à son visage.


    — Tom Werenfeld ? Mais oui, évidemment. Dieu que tu as changé !


    Il l’examina de plus près, avant d’ajouter :


    — Te revoir est peut-être la première bonne chose de cette foutue journée. Tu as du temps devant toi, petit ? J’ai besoin de manger un morceau avant la représentation de ce soir. Tu en profiteras pour me donner des nouvelles de tes parents. Cela fait un moment qu’on ne s’est pas croisés, tu sais. Et ensuite, tu m’expliqueras ce que tu viens faire à bord de l’AeroCircus.


    Tom acquiesça. Il avait tout le temps qu’il fallait.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-QUATRE


    ILA


    Ila s’était réfugiée dans l’un des ballons qui servaient de dortoir à l’AeroCircus. Plusieurs chambres s’organisaient autour d’une pièce commune jonchée de foulards pailletés, de masques et d’accessoires. Allongée sur un grand sofa, elle entendit quelqu’un approcher. Une ombre la recouvrit bientôt, et Ila ouvrit les yeux.


    Son oncle était penché au-dessus d’elle, l’air inquiet.


    — On m’a prévenu que je te trouverais ici. Ça va ?


    — Je ne sais pas. J’ai besoin de rester un peu seule, je pense.


    — Désolé, luciole. C’est un luxe que j’aimerais t’accorder, mais c’est impossible. Les premiers spectateurs ne vont pas tarder à arriver.


    — Je ne suis pas sûre d’en être capable, murmura Ila. Je veux dire, entrer en piste. J’ai l’impression que le monde tremble sous mes pieds et que je n’arriverai pas à tenir debout…


    Alcide éclata de rire.


    — Ne me dis pas que tu me parles d’équilibre. Toi, la funambule ? La fille qui a grandi sur un fil ? Tu t’en sortiras très bien, Ila, fais-moi confiance. Car il est trop tard pour reculer, à présent. L’AeroCircus ne déçoit jamais ceux qui montent jusqu’à lui.


    Mais un nœud d’angoisse obstruait sa gorge.


    — Je crois que j’ai peur, avoua-t-elle.


    — Lorsque le grand soir arrive, il n’y a guère que les automates qui ne ressentent pas de trac. Et encore, ajouta Alcide en lui envoyant un clin d’œil. Allez, viens.


    Ila saisit la main qu’il lui tendait, puis tous deux se dirigèrent vers le sas de l’aéronef.


    — Au fait, il faudra que je te présente quelqu’un ce soir, reprit Alcide.


    — Laisse-moi deviner… Le garçon de tout à l’heure ?


    — Celui sur lequel tu t’es jetée en sortant, oui. Il s’appelle Tom Werenfeld, et il va probablement passer quelque temps avec nous. Tu devrais aller le voir, il a une histoire passionnante à te raconter. Il poursuit des hommes ailés.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-CINQ


    TOM


    Assister à une représentation de l’AeroCircus était un rêve d’enfant, et ce soir-là, Tom fut exaucé. Il avait discuté un long moment avec Alcide, choisissant de lui révéler tous les détails de son étrange quête. Le dresseur s’était montré très intéressé par son récit, mais le spectacle allait commencer et il n’avait guère plus de temps à lui accorder. Il lui avait donc proposé de rester. Tom avait accepté l’invitation sur-le-champ. Une vague d’excitation avait fait tanguer ses pensées lorsqu’il avait descendu les marches des gradins et qu’il s’était installé au premier rang, au plus près de la piste. Il avait observé le chapiteau le plus célèbre au monde qui se remplissait doucement, les couples élégants qui s’installaient, les enfants aux yeux agrandis par l’émerveillement.


    Des garçons en costume rouge et chapeau assorti allaient et venaient, proposant aux spectateurs des programmes de la représentation, des boissons et des friandises. L’un d’entre eux s’approcha de Tom.


    — Pour vous, monsieur, dit-il en lui tendant un programme. De la part d’Alcide.


    Tom feuilleta un instant le livret, admirant les riches illustrations imprimées sur le papier mat. Puis les lumières décrurent, jusqu’à ce que ne subsiste plus que la douce lueur des veilleuses incrustées dans le sol. Des chuchotis et des rires étouffés s’élevaient autour de lui.


    Un cercle blanc apparut soudain au milieu de la piste, révélant à l’assemblée l’imposante silhouette d’Alcide Malaga, habillé en monsieur Loyal. Il lança le spectacle d’une voix de stentor, puis les projecteurs se braquèrent sur une alcôve que Tom n’avait pas remarquée jusqu’alors. Une bande de musiciens y était installée, qui entamèrent une sarabande folle.


    Les numéros se succédèrent ensuite, oscillant entre poésie, grâce, suspense et prouesses physiques. Tom fut ébloui par les contorsions de Laeken, dont les centaines de tatouages s’animaient au gré de ses mouvements ; il retint son souffle lorsque les serpents d’Isis des Sables recouvrirent son corps ou que Pascalis l’Homme-Canon fusa sous les hauteurs du chapiteau, éjecté dans un grondement de tonnerre. Mais c’était un autre numéro que le jeune homme attendait, un numéro bien particulier.


    Les projecteurs s’éteignirent bientôt pour un rapide intermède. La musique de l’orchestre s’était faite chuchotante quand des rugissements féroces déchirèrent le silence du chapiteau. Le public frémit. Tom se pencha en avant, poussé par une fébrilité inexplicable. Lorsque la lumière revint, elle révéla les contours d’une immense cage métallique que l’on avait dressée au milieu de la piste. Ila Malaga, princesse des fauves, était assise à l’intérieur.


    Elle était vêtue d’une robe rouge rayée de noir, et ses cheveux retombaient sur ses épaules en une cascade de boucles blondes. Dans son dos, par une ouverture donnant sur un tunnel qui courait jusqu’aux coulisses, venait un fauve d’une taille impressionnante. La belle dompteuse ne semblait pas consciente de son approche. Il avançait en faisant rouler son échine, nonchalant et dangereux… Le faisceau d’un projeteur se détacha soudain d’Ila pour aller à sa rencontre et le public explosa de ravissement.


    C’était Écarlate, la célèbre tigresse rouge ! Unique spécimen de son espèce à avoir jamais été apprivoisée par l’homme, elle avait été capturée par Théophras Werenfeld vingt ans plus tôt, au plus profond des forêts asiatiques. La tigresse était à présent dans la cage. Elle marcha jusqu’à Ila, ouvrit grand la gueule et la referma sur le bras gauche de la jeune fille. Sous le chapiteau, des cris étouffés retentissaient déjà. Mais la dompteuse ne réagissait toujours pas. La tigresse la secoua un peu puis elle glissa la tête sous son épaule afin de la forcer à se relever. Ila se laissa faire. Ses gestes étaient lents et mous, pareils à ceux d’une poupée de chiffon, son regard figé. Tom sentit un léger malaise s’emparer de lui. S’agissait-il du déroulement normal du numéro ? On aurait dit que quelque chose clochait…


    Ila se tenait maintenant droite. Écarlate se plaça dans son dos et se dressa sur ses pattes arrière, la dominant de toute sa hauteur. La tigresse approcha sa gueule de l’oreille de la jeune fille et se mit à gronder. Il n’y avait toutefois rien de menaçant dans ce son. Doucement, délicatement, comme un chant mystérieux… Les musiciens avaient fait silence, tout à coup, et la mélopée de la tigresse résonna sous le chapiteau. Dans les yeux d’Ila, quelque chose sembla naître. Elle inclina la tête d’un geste lent, tandis que le grondement d’Écarlate enflait, puis ses doigts se déplièrent, ses paupières se mirent à cligner, sa poitrine se souleva sous l’impulsion d’un souffle nouveau et puissant. La tigresse lui insufflait la vie, comprit enfin Tom, elle lui communiquait sa force.


    Lorsque le grondement cessa, Ila avait entièrement changé. Ses mouvements étaient pleins d’assurance, et de sa frêle silhouette émanait quelque chose de sauvage. Le public frémit en la voyant traverser la cage d’un pas sûr. La princesse des fauves venait de naître sous ses yeux !


    L’orchestre revenait à la vie. D’un long roulement de tambour, il salua l’apparition de trois lionnes suivies d’un mâle à la crinière imposante qui étaient en train d’entrer dans la cage. Écarlate ramassa alors un objet dans le sable de la piste, qu’elle ramena à Ila. C’était une cravache. La jeune fille s’en empara, sembla en apprécier le poids dans sa main, avant de crier un premier ordre. Devant elle, les lionnes s’immobilisèrent. Ila leur parla à nouveau, et commença un ballet que Tom devinait parfaitement rodé.


    — Elle est magnifique, n’est-ce pas ? souffla une voix à son oreille.


    Il se retourna.


    Un homme s’était assis sans bruit sur les marches des gradins, à sa droite. Ses cheveux étaient longs et ébouriffés, ses joues creuses, mais Tom reconnut tout de suite ce profil – il l’avait vu sur des dizaines de photographies.


    — Votre fille ? répondit Tom. Oui.


    Les yeux d’Hamish Malaga brillèrent dans la pénombre du chapiteau. Puis l’ancien directeur de l’AeroCircus se redressa et, aussi silencieusement qu’il avait surgi, il disparut derrière les rideaux des coulisses. Troublé, Tom revint au spectacle. Ila faisait bondir les lionnes à travers un cercle de lumière rouge.


    Lorsque le numéro s’acheva et qu’elle quitta la cage aux fauves pour saluer le public, les gens se levèrent comme un seul homme, provoquant une vague qui agita les gradins débordants avant d’exploser en une gerbe d’acclamations. Une ébauche de sourire éclaira alors son beau visage et, l’espace d’une seconde, elle leva les yeux vers la cime du chapiteau et le ciel étoilé qui s’y dessinait, avec l’expression de celle qui découvre soudain quelque chose d’inespéré.


    Tom ne devait jamais oublier cette vision.


    Il ne prêta guère d’attention aux clowns et acrobates qui se succédèrent ensuite sur la piste de l’AeroCircus, faisant tour à tour rire et frissonner l’assemblée. Il ne voyait plus que ce visage partagé entre tristesse et bonheur, ces immenses yeux gris… Quand la représentation se termina enfin, dans un tonnerre d’applaudissements et de sifflets enthousiastes, Tom resta assis à sa place. Autour de lui, le chapiteau commençait à se vider. Les petits vendeurs en costume rouge étaient réapparus, proposant cette fois figurines et hologrammes dédicacés des artistes de l’AeroCircus, et les enfants les assiégeaient en piaillant d’excitation.


    Deux hommes se glissèrent bientôt entre les rideaux des coulisses, étudiant les gradins du regard avant de repérer Tom et de venir dans sa direction. Il reconnut les frères Cabella, des écuyers jumeaux qui lui avaient fait forte impression en voltigeant sur le dos de chevaux lancés au galop. Sans leur tenue de scène et leur maquillage, ils paraissaient beaucoup plus jeunes qu’il ne l’avait d’abord cru.


    — Tu es Tom ? demanda le premier.


    — J’espère que tu as faim, continua son frère. Alcide aimerait que tu te joignes à nous pour le dîner ce soir.


     


    Le repas des artistes était un joyeux bazar. Au fil de la soirée, tous s’étaient rassemblés dans un ballon qui leur servait de réfectoire, partageant de grands plats qu’ils arrosaient largement de vin et de liqueur. Les dernières bribes de tension quittaient doucement les artistes, qui riaient de plus en plus fort.


    — Alors c’est ça, une atmosphère de fin de représentation ? demanda Tom.


    Il avait entendu ses parents en parler à maintes reprises.


    — Pas vraiment, répondit l’un des Cabella avec un sourire en coin. Ça, c’est une atmosphère tranquille et studieuse. Nous avons encore deux soirées à donner à Toronto, et les derniers jours ont été… agités. Crois-moi, nous sommes encore très calmes.


    Tom était installé entre les jumeaux, qui l’abreuvaient d’anecdotes et de ragots divers. Puis ils lui demandèrent de leur parler de la frégate Odorante. Un cercle de curieux se forma autour de lui tandis qu’il décrivait les longues traversées, les colères soudaines de l’océan, les lubies des passagers.


    Il s’interrompit une seconde en apercevant la silhouette d’Ila Malaga qui se glissait en bout de table. Mais elle se contenta de remplir une assiette qu’elle emporta, disparaissant aussi vite qu’elle était arrivée.


    Plus tard, Tom suivit les jumeaux dans le ballon qu’ils partageaient avec trois autres artistes. Plusieurs chambres s’organisaient autour d’une salle commune éclairée par un grand puits de lumière.


    Tom s’endormit dès que sa tête toucha l’oreiller. Était-ce d’en avoir tant parlé pendant le dîner ? Il rêva qu’il se tenait à la proue de la frégate Odorante, surplombant un océan que le crépuscule inondait de pigments violets.


    Quand une main se posa brusquement sur sa bouche, le réveillant en sursaut.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-SIX


    ILA


    Ila s’était glissée à l’intérieur du ballon en veillant à ne pas faire de bruit. Le puits de lumière percé au-dessus de la salle commune laissait entrer la lueur de la lune, et des ronflements légers s’échappaient des chambres. Les jumeaux Cabella vivaient là, avec les plus jeunes artistes du cirque. Elle avait poussé la porte de la deuxième chambre.


    Tom Werenfeld dormait à l’étage inférieur d’un lit superposé. Elle s’était penchée au-dessus de lui, hésitante. Elle n’était pas certaine de savoir ce qu’elle faisait. Le sommeil donnait aux traits du jeune homme une autre apparence. Il semblait plus jeune, calme et résolu. Elle avait fini par lui effleurer l’épaule, tout en posant une main sur sa bouche au cas où il se réveillerait en criant. La précaution n’avait pas été inutile. Tom avait violemment sursauté, prêt à bondir sur ses pieds.


    — Chut, murmura-t-elle. Ce n’est que moi.


    Il la reconnut tout de suite, et elle le sentit se détendre.


    — Suis-moi.


    Tom hocha la tête pour lui signifier qu’il avait compris. Elle ôta alors sa main, se releva et quitta la pièce. Il n’hésita qu’un instant avant de lui emboîter le pas.


    Ila ouvrit le sas du ballon, puis invita Tom à monter à bord de la nacelle qui attendait là. Il s’exécuta. Un carré de ciel noir était en train de se découper devant ses yeux. Elle tira sur un levier métallique et la nacelle se lança dans le vide avec un chuintement léger. La face jaune de la lune brillait au-dessus du cirque, parant les formes sombres des aérostats de fragments de couleur. L’air de la nuit était frais. Elle vit Tom frissonner. Puis la nacelle s’encastra au sein d’un ballon endormi – le réfectoire. Ils descendirent, traversèrent la salle déserte, s’engagèrent sur une passerelle aux parois transparentes. Sous les pieds de Tom, les lumières de la ville semblaient clignoter. Il observa un instant ce paysage de pointillés scintillants, sans paraître plus impressionné que cela.


    — Si je me souviens bien, ton père avait le vertige, remarqua Ila.


    Il haussa les épaules.


    — Pas moi.


    Un ballon d’une forme curieuse, rond et aplati à son sommet, leur faisait face. Le Ballon aux illusions proclamait un panneau suspendu au-dessus de l’entrée. Des rideaux irisés protégeaient l’intérieur du ballon, qui voletaient doucement, agités par un léger courant d’air. Ils durent les écarter pour avancer. Le tissu chuchota sous leurs doigts. Quand Tom découvrit la salle qui se dissimulait là, il en resta figé d’étonnement.


    Le ballon avait été conçu comme un grand trompe-l’œil et, à première vue, l’intérieur en semblait tout à fait incompatible avec sa forme extérieure. Tout y était trop vaste, trop… étrange. Des jeux de lumière mouvants dessinaient des angles impossibles, des arrondis, des stries et des ombres ; tandis que des constellations inconnues brillaient au-dessus de lui. Tom fit quelques pas, sous l’œil attentif d’Ila qui guettait chacune de ses réactions. Sa démarche était un peu bancale, comme si le monde entier s’était mis à tanguer sous ses pieds. Elle le vit tendre une main devant lui et effleurer un faisceau lumineux qui montait du sol. Le rai coloré explosa en une gerbe de paillettes à son contact. Des formes éthérées se matérialisèrent alors autour de lui, tandis qu’une musique douce emplissait la salle.


    — Tu aimes ? demanda Ila.


    — C’est incroyable.


    De longs miroirs sur pied étaient disposés un peu plus loin, nimbés de lumière blanche. Tom s’en approcha et observa son reflet, dont la peau s’était soudain couverte de dessins colorés qui bougeaient en même temps que lui.


    — Est-ce que c’est comme ça que cela fonctionne pour les tatouages de la contorsionniste ? Avec des illusions ?


    — Les secrets de l’AeroCircus doivent rester des secrets.


    Tom explora les lieux un long moment. Il semblait avoir besoin de tout voir, de tout examiner en détail. Ila en fut troublée. Ce n’était pas le genre de garçon que l’on pouvait espérer balader à sa guise. Il observait, il analysait avec une intense concentration, il n’oubliait pas. Parfois, son regard accrochait brièvement le sien, et il lui semblait alors que Tom la décortiquait avec autant d’aisance que les mécanismes mystérieux de sire Nuage. Lorsqu’il eut enfin fait le tour du ballon, il revint auprès d’elle.


    — Pourquoi m’as-tu amené ici ?


    — C’est un des plus beaux endroits du cirque. Je me disais que tu apprécierais peut-être de pouvoir le découvrir seul, loin des hordes de spectateurs qui l’envahissent habituellement.


    Un sourire étira les lèvres de Tom.


    — Merci, dit-il simplement.


    Ila s’assit à même le sol, sur l’épais tapis rouge. Il l’imita et ils contemplèrent ensemble les illusions qui continuaient à tournoyer autour d’eux, pareilles à un manège fantasmatique. La musique s’adoucit jusqu’à cesser tout à fait.


    — Mon oncle m’a dit que tu allais rester un moment parmi nous, lança-t-elle enfin. Qu’es-tu venu chercher ici ?


    Tom tourna la tête vers elle. Il souriait toujours.


    — Je suis prêt à parier que tu le sais déjà.


    — Ah oui ?


    Il haussa les épaules.


    — À moins, bien sûr, que réveiller les passagers de l’AeroCircus au beau milieu de la nuit ne soit une habitude pour toi.


    Ila avait toujours su se débrouiller pour extorquer à ceux qui l’entouraient les réponses à ses questions. Avant que la disparition de Maja ne fasse de lui un autre homme, son père cédait à tous ses caprices ; et Alcide était incapable de lui résister bien longtemps, comme la plupart des membres de la troupe. Quant aux étrangers, aux visiteurs occasionnels et aux spectateurs de marque, Ila savait jouer de son statut de petite princesse de l’AeroCircus pour en obtenir ce qu’elle désirait. Cette fois-ci, cependant, elle comprit vite que ce ne serait pas aussi simple. Elle en conçut un agacement mêlé de curiosité et d’admiration.


    — O.K., capitula-t-elle. Les hommes ailés, donc. Par où comptes-tu commencer ta recherche ? Tu dois bien avoir une petite idée sur le sujet.


    Elle fut satisfaite d’avoir joué cartes sur table quand elle vit la lueur qui s’était allumée dans les yeux de Tom. Elle reprenait la main.


    — On te parle d’hommes ailés, et tu acceptes cette possibilité sans sourciller ?


    — J’imagine qu’on perd un peu de ses capacités d’étonnement quand on grandit dans un cirque aérien. Regarde autour de toi ! Est-ce que ce n’est pas l’endroit le plus bizarre au monde ?


    — J’en ai vu d’autres qui étaient tout aussi curieux, crois-moi, répliqua Tom avant d’ajouter à mi-voix : J’ai pensé aux cités flottantes.


    Ila réfléchit.


    — Pas idiot. Les oiseaux ont besoin d’un nid, après tout. Mais il existe des dizaines de cités abandonnées dans les cieux du monde entier, et toutes ne sont pas forcément hospitalières… Comment feras-tu pour trouver la bonne, puis pour la rejoindre ?


    — Je ne sais pas, avoua-t-il avec une franchise déconcertante. Je suis venu ici parce que l’AeroCircus était le seul moyen que je connaissais pour accéder au ciel.


    À cet instant, Ila comprit pourquoi elle l’avait tiré de son sommeil et entraîné jusqu’au Ballon des illusions. Elle avait cru suivre une intuition, céder à la curiosité… Ce n’était pas tout à fait cela. Peut-être Tom et elle étaient-ils destinés à se rencontrer, songea-t-elle, avant de chasser cette pensée stupide d’un battement de cils.


    — J’ai vu quelques aventuriers, reprit-elle une poignée de secondes plus tard. Tu ne leur ressembles pas – et ne le prends pas mal car, à l’exception de tes parents, la plupart d’entre eux n’étaient que des crétins bouffis d’arrogance. Alors, la question que je me pose est la suivante : pourquoi ? Pourquoi as-tu décidé de te lancer dans cette quête bizarre ? Qu’est-ce qui se cache derrière ces hommes ailés, qu’est-ce que tu recherches vraiment ?


    Tom poussa un léger soupir.


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    Ila resta silencieuse, attendant la suite. Elle avait conduit Tom jusqu’au Ballon des illusions dans le seul but de l’impressionner, mais elle était heureuse de son choix, tout à coup : il y avait quelque chose dans cette atmosphère qui rétrécissait le monde alentour et les rapprochait l’un de l’autre, qui donnait aux confidences la fluidité d’un souffle. Elle sentait son épaule contre la sienne, alors même qu’ils ne se touchaient pas.


    — C’est comme une impulsion à laquelle je n’arrive pas à résister, dit Tom après avoir longuement pesé ses mots. Au début, je pensais que j’avais besoin d’air, qu’il fallait que je me retrouve seul pour décider de ce que je voulais réellement faire… Mais plus j’y pense, plus j’avance, et plus j’ai la sensation qu’il y a quelque chose d’autre. Quelque chose qui me pousse en avant, vers une destination que je ne découvrirai qu’au dernier moment. Cela doit te paraître idiot, hein ? Tout abandonner pour suivre une intuition… Seulement, chaque fois que j’ai cru me heurter à un mur, il s’est dévoilé pour me laisser aller un peu plus loin.


    — Je ne crois pas que suivre une intuition soit idiot. Si je dois être honnête, c’est ce que j’ai fait moi aussi en venant te chercher cette nuit… Et peut-être que ce n’était pas si dénué de sens. Peut-être que nous pouvons nous aider l’un l’autre.


    Elle s’était penchée vers lui. Il respira son parfum, parut troublé pour la première fois.


    — Comment ? murmura-t-il.


    — Il y a une antique carte des cieux dans la cabine de pilotage. C’est comme un plan de vol pour le cirque. Nous y marquons les dangers potentiels : les courants aériens qu’il faut éviter et, lorsque nous venons à en croiser, les cités flottantes. Cela devrait te fournir une bonne base de recherches, non ?


    — On dirait que j’ai bien fait d’abandonner mon lit.


    — Et je n’ai pas terminé, car une simple carte ne te suffira pas. Mais si tu es prêt à m’aider à ton tour, je peux aussi te trouver un pilote.


    — Dis-moi seulement ce que je dois faire.


    Ila sourit en voyant son expression résolue. Il aurait probablement sauté au milieu de la cage aux fauves si elle la lui avait indiquée.


    — M’emmener, dit-elle, avant d’ajouter d’un ton espiègle : Le pilote, c’est moi.


    Sur le visage de Tom, la résolution devint stupeur. Il se reprit vite, cependant, et il se contenta d’une question :


    — Pourquoi ?


    Ce n’était pas une soirée à garder un secret. Alors elle opta à son tour pour la franchise.


    — Mon père. Si je ne pars pas, c’est lui qui devra le faire… Et je ne crois pas qu’il soit capable de le supporter.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-SEPT


    LE SCULPTEUR


    Installé à l’ombre du kiosque, le Sculpteur sentait venir une torpeur qui engourdissait ses membres. Il l’accueillit avec bonheur. Il avait toujours aimé dormir. Le sommeil représentait un moment de libération pour son esprit, qui s’échappait alors du carcan de chair qu’était devenu son vieux corps pour filer vers les hauteurs de la noosphère.


    À de nombreuses reprises au cours de sa vie, on lui avait demandé des détails, des descriptions. Le Sculpteur n’avait jamais su trouver les mots justes pour partager ce qu’il ressentait. C’était comme voler au milieu d’un champ infini de nuages, aux formes variées et aux couleurs changeantes ; des nuages qui n’étaient pas constitués de gouttelettes minuscules, mais d’énergie, de savoir, de souvenirs. Il suffisait d’un contact avec l’un d’entre eux pour laisser entrer en soi des dizaines de voix.


    Ce n’était pas un paysage à proprement parler – il avait les yeux fermés, après tout. C’était simplement ainsi que son esprit avait modélisé la noosphère, afin qu’il puisse appréhender cette couche d’univers qui restait invisible à la plupart des hommes. Le Sculpteur aurait pourtant souhaité que chacun prenne conscience de cette sphère pensante qui entourait le monde. C’était même son vœu le plus cher, car il suffisait de s’y plonger un instant, de sentir autour de soi les milliers de vibrations qui s’entremêlaient doucement, formant ce flux immense, pour comprendre que la solitude était un mirage.


    Aucun homme n’était jamais seul.


    Les esprits de tous ceux qui les avaient précédés enveloppaient le monde, douces rémanences bourdonnantes de vie. À chaque fois qu’il s’y plongeait, le Sculpteur en ressortait empli d’une sérénité nouvelle. Mais elle s’effaçait vite. Car son temps touchait à sa fin, il le savait, et avec sa mort les voies de la noosphère se refermeraient. Ce cadeau merveilleux qui avait été fait aux hommes était resté dans son emballage, posé dans un coin, invisible.


    Il laissa son esprit grimper le long des volutes cotonneuses, tentant d’abandonner derrière lui cette pensée qui suffisait à l’emplir de tristesse.


    Quand, tout à coup, quelque chose le heurta de plein fouet.


    L’esprit du Sculpteur se mit à pulser comme un astre mourant. Une présence. C’était une présence ! Elle l’avait touché pour mieux le percevoir, pour lui signifier son existence, pour le ressentir. Puis une pensée se faufila parmi les siennes. Vous voilà enfin, disait-elle. Qui êtes-vous ? répondit le Sculpteur.


    Je m’appelle Pensée et je vous cherche depuis toujours. S’il vous plaît, attendez-moi encore un peu. Je serai bientôt là.


    Le vieil homme se réveilla en sursaut. Son cœur battait si fort sous ses côtes qu’il pensa sa dernière heure venue. Mais les mots de Pensée avaient laissé une trace brillante dans son esprit, et il n’eut qu’à s’y accrocher pour que son souffle s’apaise. Il se redressa péniblement, porta les doigts à ses joues. Elles étaient mouillées de larmes.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-HUIT


    TOM


    Lorsqu’il était enfant, Tom s’était beaucoup interrogé sur l’élasticité du temps. Il semblait jouer avec lui, filant à toute allure ou s’étirant infiniment selon les moments, refusant systématiquement de s’accorder à son humeur. Mais il avait fallu qu’il monte à bord de l’AeroCircus et qu’il y rencontre Ila pour comprendre que ces propriétés mystérieuses pouvaient être plus poussées encore.


    Les quelques heures qu’ils avaient passées ensemble avaient été à la fois les plus courtes et les plus longues de sa vie. Ils n’avaient pas cessé de parler, comme s’ils avaient attendu ce moment-là depuis toujours, comme si des digues intérieures avaient enfin cédé, et bientôt ils avaient eu l’impression de tout connaître l’un de l’autre. L’aube poignait quand Tom avait regagné son lit. Il n’avait pas la moindre envie de dormir, mais il fallait préserver les apparences. Il s’était allongé, le souffle un peu court, le cœur battant vite, comme s’il avait accompli un long effort. Puis tout s’était calmé. Dans le silence et la pénombre de la chambre, loin des illusions merveilleuses du ballon, ses pensées avaient perdu leurs couleurs et leur relief. Sa réserve habituelle lui était doucement revenue, et Tom avait commencé à douter. Qu’était-il sur le point de faire ? Voler un appareil de l’AeroCircus, qui l’avait accueilli à bras ouverts, et partir avec la fille unique des Malaga à la poursuite d’hommes ailés ?


    — Sans blague, murmura-t-il en se retournant sur son lit.


    C’était insensé. Insensé et dangereux, car il n’était plus sur son territoire, et il n’avait pas la moindre idée de ce que pouvaient abriter les airs. Il se promit de retrouver Ila dès qu’elle serait levée pour la convaincre d’abandonner ce projet.


    Une demi-heure plus tard, le dortoir se réveillait. Tom retrouva les frères Cabella, les traits encore chiffonnés de sommeil, dans la salle commune.


    — On t’a déjà dit que tu ronflais comme une baleine ? s’exclama l’un des jumeaux en le voyant apparaître.


    — Ne l’écoute pas, répliqua l’autre. Il fait le coup à chaque nouveau, mais la seule et unique baleine ronflant en ces cieux n’est autre que lui.


    Les jumeaux se chamaillèrent de concert jusqu’au réfectoire, où ils conduisirent Tom avant de prendre la direction de la ménagerie – ils ne commençaient pas une journée sans aller saluer leurs chevaux. Leurs éclats de voix résonnaient encore quelques minutes après leur disparition. C’était à se demander comment ils parvenaient à une telle osmose sur la piste aux étoiles…


    Tom balaya la salle du regard. Les artistes s’y activaient déjà, dans un calme qui n’avait pas grand-chose à voir avec le chahut joyeux de la veille. Puis il aperçut Ila. La jeune fille partageait une table avec Alcide, Laeken et Isis. Un sourire radieux éclaira son visage lorsqu’elle le vit entrer et elle lui fit signe de les rejoindre. Les pensées raisonnables qui avaient traversé l’esprit de Tom s’évanouirent dès qu’il fut assis à côté d’elle.


    La sensation qu’il avait ressentie la veille en sa présence ne s’était pas estompée.


    Loin de là.


    — Eh bien, fit Alcide en interceptant le regard qu’ils échangeaient. On dirait que vous avez fini par faire connaissance.


    — Hier soir, répondit Ila d’un ton laconique.


    Un demi-sourire étira les lèvres du dompteur de fauves. Il remplit une tasse de café fumant et la poussa vers Tom, lui tendant en même temps une corbeille de pain qui semblait tout juste sorti du four.


    — Ma foi, cela valait peut-être mieux que d’aller vous coucher trop tôt, reprit Alcide. Les nouveaux venus à bord de l’AeroCircus


    connaissent souvent des nuits difficiles. Isis pourrait t’en parler, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à cette dernière.


    La charmeuse de serpents émit un soupir dramatique, comme si elle revivait soudain les tourments des premiers jours. Tom haussa les épaules.


    — Je suis habitué aux nuits difficiles. L’océan est parfois compliqué, lui aussi.


    Il ouvrit ainsi la voie à une nouvelle série de questions sur la frégate Odorante, le capitaine Peck et son quotidien de marin. Puis, une fois leur petit-déjeuner avalé, tous se levèrent un à un, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Tom et Ila à la table. La jeune fille se tourna vers lui. Ses yeux brillaient d’excitation.


    — Toujours prêt ?


    Ils avaient décidé de partir au milieu de la nuit prochaine. Ila avait une représentation à assurer le soir même, et elle avait besoin d’un peu de temps pour préparer l’aéronef qu’ils emprunteraient. Tom, quant à lui, avait pour mission d’étudier la carte des airs en détail.


    — Comment réagira ton oncle quand il s’apercevra de notre disparition ?


    — Je lui laisserai un mot. Je crois qu’il comprendra… Et il faudra qu’il s’occupe de mon père.


    — J’ai l’impression que nous sommes sur le point de faire une bêtise.


    Elle acquiesça gravement.


    — Moi aussi. Mais une bêtise essentielle. S’il te plaît, Tom, ne te dégonfle pas, ajouta-t-elle à mi-voix. Je partirai seule s’il le faut, mais je n’en ai pas envie.


    Elle avait plongé son regard dans le sien. Tom sentit qu’il hochait la tête, presque contre son gré. Elle prit sa main et la serra fort. Quelques minutes plus tard, ils quittaient le réfectoire pour le chapiteau. Ila le conduisit jusqu’au poste de pilotage, bulle de verre enchâssée dans une fine ossature métallique, sous le ventre du gigantesque ballon rouge.


    — La carte est là, dit-elle avant de faire demi-tour. Je te retrouve tout à l’heure !


    La cabine était encore déserte, à cette heure-ci. Des voyants clignotaient sur les consoles, et sous ses pieds la coque de verre révélait un panorama impressionnant. Tom fit un pas, sentit son souffle ralentir. De nuit, il avait pu traverser la passerelle transparente sans la moindre gêne, et il se pensait immunisé contre le vertige – la faute aux mâts de la frégate Odorante, qu’il avait appris à escalader très tôt. Mais là, c’était autre chose. Il était heureux qu’Ila soit partie avant de noter son trouble.


    Se concentrer sur autre chose.


    Tom s’installa devant la carte des airs et y focalisa ses pensées. Ce n’était pas une carte classique, mais une plaque de métal martelé sur laquelle étaient fixés des dizaines de rivets de cuivre qui se terminaient par un œilleton étroit. Des rubans colorés y étaient passés, symbolisant les courants. Tom observa la carte, fasciné. Au même instant, une ombre se profila au-dessus de son épaule. Il se retourna et reconnut le visage monolithique de sire Nuage, l’illusionniste du cirque. Ses longs cheveux blancs étaient tirés en un catogan impeccable, et ses yeux légèrement bridés lui donnaient un air plus mystérieux encore.


    — Bel instrument, n’est-ce pas ? dit-il en désignant la carte métallique. Malheureusement, le vol des hommes ailés n’y est pas consigné.


    — Vous êtes au courant ?


    Tom n’en avait pourtant parlé qu’à Alcide Malaga et à Ila. Nuage esquissa un sourire.


    — Les ragots et les anecdotes constituent la monnaie la plus recherchée des habitants de ce cirque. Tout se sait toujours, et vite. Surtout quand il s’agit de quelque chose d’aussi loufoque.


    — Vous trouvez ça stupide.


    Ce n’était pas une question.


    À son grand étonnement, l’illusionniste secoua pourtant la tête.


    — Qui serais-je pour émettre une telle opinion ? L’année dernière, l’un de nos clowns a juré avoir vu un homme ailé voler au-dessus du chapiteau. Nous avons tous cru à une mauvaise blague – sans compter qu’il s’agissait d’un ivrogne patenté. Mais qui sait ? Avant que votre père n’en capture un au fin fond de la jungle malaise, les tigres rouges étaient considérés comme des animaux mythologiques.


    — Il est encore là ? s’exclama Tom. Ce clown, je veux dire.


    — Hélas ! non. Il a très mal vécu cet épisode et a quitté le cirque peu de temps après. Que cherchez-vous exactement ? ajouta Nuage. Je peux peut-être vous aider.


    Tom ne voulait pas évoquer les cités flottantes devant lui, de peur que l’illusionniste devine dès le lendemain la direction qu’Ila et lui s’apprêtaient à prendre.


    — Je ne sais pas trop. Disons que j’attends le déclic.


    — C’est une méthode comme une autre, commenta Nuage. En attendant, voulez-vous que je vous montre comment utiliser la carte ?


    Cette fois, Tom accepta volontiers. Il observa les doigts habiles du vieil homme qui agitaient les rubans colorés, tâchant de mémoriser tout ce qu’il voyait. Il avait remarqué quelques rivets argentés, plus petits que les autres, plantés ça et là sur la carte. Il en compta sept – des cités flottantes, il en était sûr.


    Puis vint le moment où sire Nuage dut quitter la cabine de pilotage afin d’aller vérifier son matériel pour la représentation du soir. Resté seul, Tom continua à examiner la carte des airs. Il avait apporté un carnet et un crayon, qu’il put enfin tirer de sa poche pour prendre des notes. La matinée s’écoula comme dans un songe. Les tracés que dessinaient les rubans sur la carte des airs s’imprimaient lentement dans son esprit. Lorsque Ila revint le chercher pour déjeuner, il pouvait voir leurs empreintes colorées qui dansaient sur ses rétines quand il fermait les yeux. Tom assista ensuite à quelques répétitions sous le chapiteau, se balada de ballon en ballon, discuta avec plusieurs artistes. L’histoire de sa quête folle s’était déjà répandue, et tous semblaient fascinés par l’idée que des hommes ailés puissent exister. En parler avec eux donnait à Tom une impression désagréable. Dans quelques heures, il aurait abandonné le cirque à bord d’un de ses appareils, sans un mot, sans une explication… Il espérait juste que personne ne noterait son malaise. Heureusement, à mesure que la journée avançait, l’agitation enfla à nouveau et tout le monde l’oublia pour un temps.


    Ce soir-là, Tom s’installa à la même place que la veille dans les gradins. Il observa le spectacle de l’AeroCircus avec une impatience étrange, amère, et ne respira correctement que lorsque Ila apparut enfin, dans sa robe de scène rouge, assise au centre d’un cercle de lumière. L’émotion qu’il avait ressentie en la voyant la première fois rejaillit alors, plus puissante encore, plus nette. Il grava cette image dans sa mémoire, au milieu des rubans colorés, pour ne jamais l’oublier.


     


    Bien plus tard, lorsque le cirque fut endormi, ils se retrouvèrent à l’entrée de la Galerie des souvenirs impérissables. Un clair de lune pâle baignait le ciel.


    — Attends-moi un instant, murmura Ila. Je dois dire au revoir à quelqu’un.


    Elle traversa la Galerie, disparaissant derrière une tenture pourpre. Lorsqu’elle revint, ses yeux brillaient. Tom lui tendit la main. Elle plaça sa paume contre la sienne et ils restèrent ainsi un long moment, jusqu’à ce qu’Ila brise le silence.


    — Il est temps d’y aller. Tu es prêt ?


    Tom hocha la tête.


    Quelques minutes plus tard, ils embarquaient à bord d’un dirigeable à l’enveloppe constellée d’étoiles bleues. C’était un des plus petits appareils de l’AeroCircus. Il servait habituellement à faire de courts trajets vers la terre ferme ; il était rapide, maniable, et ne manquerait pas trop aux habitants du cirque – autant de raisons qui avaient décidé Ila à le choisir.


    Tom jeta un œil à l’espace étroit qui les abriterait pour les jours à venir. L’habitacle du dirigeable était juste assez grand pour y installer deux matelas de fortune. Une dizaine de sacs étaient entassés au fond. Ila avait effectué un travail de fourmi, multipliant les allers-retours tout au long de la journée pour rassembler ici le matériel dont ils auraient besoin : des conserves qu’elle avait volées dans la réserve de l’AeroCircus, de l’eau, des couvertures… Tom fit glisser son propre sac au sol, puis ils renvoyèrent la nacelle vers le ballon voisin, avant de détacher l’épais filin métallique qui reliait l’aéronef au reste de la flottille. Le câble chuta dans le vide avec un chuintement léger. Un mécanisme s’actionna aussitôt de l’autre côté, mettant en branle une roue crantée autour de laquelle il se rembobina lentement.


    Ila et Tom observèrent une dernière fois l’AeroCircus endormi. Les aérostats bougeaient doucement dans le ciel. Leurs couleurs éclatantes s’étaient effacées avec la nuit, et la lumière crayeuse de la lune donnait à la scène des airs de photographie délavée. Enfin, Ila verrouilla le sas du dirigeable et alla s’installer devant le poste de pilotage.


    — C’est parti.


  




  

    CHAPITRE TRENTE-NEUF


    ELLE


    Quelque chose l’avait tirée de son sommeil. Elle n’ouvrit pas les yeux sur-le-champ, se contentant de soulever une paupière. La lumière pâle d’un jour encore neuf filtrait par la fenêtre de la chambre. Icare était assis face à elle et l’observait, la tête reposant entre ses deux paumes. La croyant toujours endormie, il ne cherchait plus à maîtriser son expression : ses traits étaient tirés par une profonde émotion, tiraillés entre la tristesse et le désir.


    Elle voulut se redresser brusquement pour le surprendre, mais s’aperçut au même instant qu’elle n’en avait pas envie. Alors elle ne bougea pas, contrôla sa respiration pour la garder ample et régulière. Était-ce la première fois qu’il venait la contempler ainsi, pendant qu’elle dormait ? Tout à coup, elle fut certaine que non, et un trouble léger l’envahit à cette pensée.


    Icare s’était toujours comporté en parfait gentleman mais, même s’il n’en avait jamais parlé, même s’il n’avait jamais rien laissé transparaître, elle savait qu’il ressentait quelque chose pour elle. Après tout, leur rencontre n’avait pas eu grand-chose à voir avec le hasard : il l’avait observée en secret pendant plusieurs mois. Il aimait sa grâce, avait-il simplement dit. Et c’était grâce à cela qu’elle avait pu survivre.


    Elle sentit son regard glisser sur elle. Sa gorge se mit à palpiter, et elle fit mine de se retourner dans son sommeil, échappant soudain à ses yeux, tandis que le drap se dérobait pour laisser apparaître le galbe de son épaule. Était-ce là que se cachait la clé de sa liberté ? Il lui suffirait de séduire Icare pour pouvoir lui extirper ses derniers secrets, pour enfin sortir de cette maison et découvrir la ville mystérieuse qui semblait s’étendre autour…


    Et pour retrouver les siens.


    Cette pensée avait surgi après les autres. Elle se glaça en s’en rendant compte. L’espace d’un instant, elle les avait oubliés. Elle avait oublié sa famille, ce monde infini et magnifique, parce que le regard d’Icare traçait un sillon chaud sur sa peau.


    Elle ouvrit les yeux et se redressa pour mettre un terme à tout cela. Elle n’avait pas le droit de trahir les siens, même pour les retrouver. Il devait y avoir un autre moyen.


    — Bonjour, fit la voix douce d’Icare.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE


    ILA


    Il y avait quelque chose d’infiniment grisant dans le fait de se retrouver seule aux commandes d’un aéronef. Ila avait passé sa vie au milieu d’une flottille imposante, bruissante et colorée. Elle s’était laissé porter sans se poser de questions sur sa future destination, sur les courants qu’il lui faudrait emprunter… Et voilà qu’elle devenait soudain celle qui choisissait. Bien sûr, Tom était là pour la guider, orientant leur trajectoire en fonction des informations qu’il avait mémorisées devant la carte des airs, mais elle tenait les commandes. Les premiers jours, elle avait eu du mal à dormir, incapable de laisser le dirigeable trop longtemps sans pilote. Elle se réveillait en sursaut au bout d’une ou deux heures de sommeil et fonçait reprendre sa place. Elle ne ressentait pas la moindre fatigue – pas encore. L’ivresse des airs se conjuguait à l’excitation pour la maintenir dans une tension permanente.


    La présence de Tom n’y était sans doute pas étrangère non plus. Ils pouvaient parler pendant des heures puis se taire tout à coup pour admirer la mer qui se teintait d’écarlate à mesure que le soleil s’y noyait. Ils suivaient des yeux le vol de grands oiseaux migrateurs ou la course d’un navire, loin, très loin en contrebas, puis ils reprenaient à l’endroit exact où ils en étaient restés. Ils étaient pareils à des rubans de confessions qui se déroulaient soudain, les libérant de choses qu’ils n’avaient même pas eu conscience de retenir.


    Il n’y avait que lorsqu’elle se retrouvait seule, la nuit, qu’Ila sentait poindre la mélancolie. Plus ils s’éloignaient et plus ses pensées la ramenaient au cirque. Elle avait laissé un mot à Alcide avant de partir, ne pouvant se résoudre à disparaître sans une explication. Comment son oncle avait-il réagi à sa fuite ? Était-il fâché contre elle ? Allait-il partir à sa recherche ou la laisserait-il aller jusqu’au bout de sa décision ? Elle ne pouvait s’empêcher de surveiller du coin de l’œil l’émetteur qui trônait au milieu du tableau de bord. Pourtant, il ne devait plus fonctionner depuis des dizaines d’années, et ils avaient volé au cœur de la zone électriquement neutre sans discontinuer ou presque – elle avait découvert au passage que Tom était capable de sentir les moments où l’électricité s’évaporait.


    Mais, plus que tout, Ila espérait que son propre départ ait fait renoncer son père au sien. L’AeroCircus était sa dernière attache. S’il venait à s’en éloigner, Hamish s’égarerait pour de bon, elle le savait déjà.


    Et puis il y avait ces moments où Ila se retournait sur sa couchette pour étudier Tom. Ses traits changeaient quand il dormait, ils se détendaient doucement, reprenant un peu de ce flou qu’ils avaient perdu des années plus tôt, et il semblait alors plus jeune. C’était le seul moment où l’on pouvait vraiment se rendre compte des questionnements qui ne devaient cesser de le tourmenter. Car Tom n’était pas le genre de personne à laisser transparaître ses émotions, préférant tout dissimuler sous un voile de tranquillité. Parfois, Ila sentait une pointe de jalousie lui picoter la gorge. Le jeune homme avait une famille aussi unie, aussi parfaite que celle que les Malaga avaient autrefois formée, et il ne le réalisait pas. Mais Ila avait-elle eu conscience de sa chance quand sa mère était encore là ?


    À l’aube du cinquième jour, elle se réveilla avec l’image de Valentine Werenfeld en tête. Tout le monde avait cru l’aventurière morte après son empoisonnement. Elle-même s’en était convaincue, revenant aux côtés de Théophras sous la forme d’un ectoplasme invisible à la plupart des gens, et ils avaient traqué le Collectionneur, son supposé assassin, pendant de longs mois. Puis le miracle s’était produit. Valentine avait retrouvé son corps.


    Elle était revenue d’entre les morts.


    Et si Maja suivait le même chemin ?


    Ila étrangla cette pensée d’un fil de lucidité, coupant et froid. Elle avait grandi dans un cirque. Les illusions existaient, elle l’avait appris très tôt. Pas les miracles. Et il n’y avait que dans les mauvais romans que les héroïnes revenaient les unes après les autres.


    — Ila ! appela soudain Tom.


    Elle avait dû dormir plus longtemps qu’à son habitude, car le jeune homme était déjà levé. Ila le rejoignit sur-le-champ. Derrière les vitres de la cabine de pilotage, le ciel avait blanchi, pareil à une toile neuve, et se préparait à adopter la couleur du jour. Tom désigna un point noir au loin, qui grossissait lentement.


    La première cité flottante de leur liste.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE ET UN


    TOM


    Un ruban d’asphalte large de plusieurs mètres entourait la cité flottante. D’énormes bittes d’amarrage y étaient implantées, formant une longue courbe de métal rouillé. C’était ici que stationnaient autrefois les aéronefs en transit et les appareils personnels des habitants.


    — J’ai toujours rêvé de voir une cité flottante de mes propres yeux, murmura Tom, qui ne perdait pas une miette du spectacle.


    — Ah oui ? répondit distraitement Ila.


    La jeune fille était concentrée sur sa manœuvre d’approche. Elle avait coupé les gaz et, lorsque le dirigeable eut perdu suffisamment de hauteur, Tom fut chargé de descendre au sol pour l’arrimer. Il fit basculer le câble prévu à cet effet dans le vide, puis rejoignit la piste à l’aide d’une échelle de corde pour sangler le câble autour de la bitte la plus proche.


    Quelques minutes plus tard, Ila et lui franchissaient un portail d’entrée richement sculpté. Une ligne de corbeaux étaient perchés à son sommet. Ils émirent des croassements stridents à leur passage mais ne s’enfuirent pas.


    — Tu disais que tu rêvais de voir une cité ? reprit Ila tandis qu’ils s’engageaient sur ce qui avait dû compter parmi les artères principales de la ville.


    — Mes parents m’ont beaucoup parlé de celle que le Collectionneur avait choisie comme repaire, répondit Tom. Pendant quelques mois, j’ai même rêvé que je m’y baladais, seul. J’explorais les maisons désertées, j’y découvrais de vieux trésors oubliés… Ce genre de choses. Ça ne t’a jamais traversé l’esprit ? Toi et les autres membres de l’AeroCircus avez dû croiser plus de cités que n’importe qui dans le monde…


    À son grand étonnement, Ila secoua la tête.


    — Pourquoi nous en approcherions-nous ? Nous sommes des artistes, pas des aventuriers. Nous ne prendrons jamais le risque de tomber sur une bande de pillards ou de pirates des airs. Crois-moi, ils nous ont déjà causé beaucoup trop de tort.


    À la mention des pirates, Tom posa la main sur le sac qui pendait à son épaule, tâtant un instant le tissu. Sentir sous ses doigts le renflement caractéristique du pistolet que lui avait laissé Peck le rassura.


    Il n’y avait cependant pas lieu de s’inquiéter, car les alentours semblaient déserts. Mais la cité offrait un visage bien éloigné de celle décrite par ses parents. Théophras et Valentine avaient parlé d’un endroit dont toute vie s’était échappée, de bâtiments froids et intouchés depuis des lustres… Plus Tom et Ila s’enfonçaient, plus le paysage changeait autour d’eux. Des touffes d’herbe étaient apparues entre les dalles de l’avenue, qui grossirent bientôt jusqu’à devenir buissons, tandis que des lianes de lierre et des clématites colorées colonisaient les murs des maisons, s’attachant au sommet des tourelles ouvragées, recouvrant les fresques sculptées dans la pierre. La ville se transformait en un chaos frémissant, foisonnant de végétation. Puis ils perçurent un bruissement étrange. Tom crut d’abord qu’il s’agissait du sifflement du vent entre les corniches ouvragées des maisons, mais le son enfla à mesure qu’ils avançaient. Soudain, l’avenue fit un coude. Tom et Ila s’y engagèrent avec prudence.


    Et comprirent aussitôt.


    Ils étaient arrivés au cœur de la cité.


    Un parc !


    Un immense parc qui, après la disparition des humains, avait repoussé les limites qu’on lui avait jadis imposées pour se répandre dans les rues.


    De hautes grilles de fer forgé se dressaient devant eux. Par endroits, il n’y avait plus guère que leurs pointes pour dépasser du magma de verdure qui s’y était accroché. Derrière, Tom aperçut les frondaisons d’une véritable forêt. Une nuée d’oiseaux s’abritaient dans les branchages des arbres. Ils pépièrent de plus belle lorsqu’ils remarquèrent les deux intrus, et certains, plus curieux, s’approchèrent par petits bonds rapides.


    — On cherchait un nid ? murmura Ila. Je crois qu’on l’a trouvé.


    Tom suivit un moment le tracé des grilles. Un peu plus loin, le tronc d’un énorme cèdre avait fait plier les barreaux. Il se glissa à l’intérieur du parc, provoquant la dispersion bruyante d’une volée de moineaux. Au-dessus de lui, il entendait les autres oiseaux qui s’agitaient dans les feuillages, faisant bruisser leurs plumes et glisser leurs pattes sur l’écorce des arbres. Voilà donc pour le mystérieux bruit qu’ils avaient entendu.


    — Les hommes ailés ne sont pas ici, déclara Ila en le rejoignant.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Les oiseaux. Ils n’ont pas peur de nous, comme s’ils n’avaient jamais vu d’hommes. Cette cité doit être déserte depuis des années.


    Elle avait sans doute raison, mais Tom ne voulut pas courir le risque de passer à côté de quoi que ce soit. Ils traversèrent donc le parc, se frayant un passage à travers les herbes hautes et les buissons d’épineux qui y proliféraient, puis débouchèrent de l’autre côté de la ville. Ici, les maisons semblaient plus belles encore, plus riches. L’une d’entre elles, en particulier, attira l’attention de Tom. Il prit Ila par la main.


    — Suis-moi !


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    — Ce que tout bon aventurier est supposé faire. S’aventurer.


    Le portail d’entrée battait dans le vide. Il le poussa, s’engagea sur l’allée et gagna rapidement le perron. D’épaisses plaques de mousse avaient recouvert les marches, qui avalèrent le son de leurs pas. Le bois de la porte d’entrée avait gonflé, et elle résista un moment à Tom avant de céder dans un craquement sonore. Dans son dos, Ila poussa un sifflement admiratif.


    — Imagine ce que ce lieu devait être autrefois…


    Car le seul hall d’entrée suffisait à donner une idée de la splendeur passée de la demeure. De grandes dalles de marbre veinées d’or couvraient le sol, et les trois lustres de cristal alignés au plafond avaient dû être du plus bel effet. À la droite de Tom s’ouvrait un salon parqueté à la manière d’une salle de bal. De hauts miroirs étaient fixés entre chaque fenêtre, qui leur renvoyèrent une infinité de reflets croisés quand ils s’avancèrent. Ila se dressa sur la pointe des pieds et effectua une lente virevolte.


    — Des gens très importants ont dû danser ici.


    Tom acquiesça.


    — Sûrement. Mais je suis prêt à parier que c’est la première fois qu’une dompteuse de tigres funambule foule ce parquet.


    Ila se fendit d’une référence gracieuse, un demi-sourire aux lèvres.


    Ils explorèrent le reste du rez-de-chaussée – qui était composé d’une deuxième salle de réception, d’un salon où trônait une cheminée monumentale et d’une cuisine en enfilade. Tous les meubles avaient disparu depuis longtemps, emportés par leurs propriétaires lors de leur fuite ou volés par des pillards dans les années qui avaient suivi. Ne subsistaient plus que les traces blanchies des cadres sur les murs.


    Puis ils grimpèrent à l’étage. Une odeur de sous-bois chatouilla aussitôt les narines de Tom. Il poussa une nouvelle porte, découvrant une pièce plongée dans une semi-pénombre piquetée de points de lumière. Une fenêtre était brisée, et la végétation qui avait envahi la façade de la maison en avait profité pour se répandre à l’intérieur. Une épaisse couche de lierre couvrait les murs, des bouquets de graminées s’étaient installés entre les interstices du plancher et des fleurs poussaient sur les chandelles du lustre. Tom avait l’impression d’avoir mis les pieds dans un autre monde.


    — Ila ! appela-t-il.


    Mais il n’entendit pas sa réponse.


    Des cris aigus retentirent autour de lui, tandis que des formes sombres jaillissaient des murs de lierre, fusant dans sa direction. Tom poussa une exclamation de stupeur et se laissa tomber à genoux, plaquant les mains sur ses yeux pour se protéger… Il y eut des piaillements et des froissements de plume au-dessus de lui, puis tout se calma. Il se redressa juste à temps pour voir le dernier oiseau qui s’échappait par la fenêtre brisée.


    — Ben alors ? Le grand aventurier a été mis en déroute par une volée de terrifiantes hirondelles ?


    La silhouette d’Ila était apparue dans l’encadrement de la porte.


    — Ça va, grommela-t-il. J’ai été surpris.


    Le sourire de la jeune fille s’étira.


    Tom se releva et marcha jusqu’à la fenêtre. Il dut forcer pour l’ouvrir, puis il écarta d’une main les lianes qui avaient commencé à pousser par-dessus, dévoilant une vue plongeante sur le parc. Dans son dos, Ila continuait :


    — Tu as raison de te méfier. Ils auraient pu te flageller avec leurs toutes petites ailes…


    Tom se retourna en soupirant.


    Il se figea.


    Ila s’était approchée. Chacun de ses pas faisait monter un tourbillon de poussière que le soleil piégeait soudain, et les particules dorées paraissaient former une aura de lumière autour d’elle, qui se confondait avec sa chevelure et rehaussait la beauté de ses traits. Elle plissa les yeux en remarquant son brusque changement d’attitude.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Rien, murmura Tom.


    Elle ne bougeait plus, à présent, comme si elle avait compris.


    Il tendit la main, saisit la sienne et l’attira jusqu’à lui. Ila se laissa faire, et tout à coup leurs lèvres se rejoignirent. Tom eut l’impression qu’une décharge électrique glissait le long de sa colonne vertébrale, éveillant des sens dont il n’avait jamais pris conscience. Il sentait l’odeur de la peau d’Ila, le contact léger de ses cheveux qui lui chatouillaient le cou, son souffle suspendu, les battements affolés de son cœur contre le sien. Puis elle se détacha. Ils gardèrent le silence un instant, ne sachant pas quoi dire.


    — J’espère que tu ne fais pas ça à toutes les filles que tu rencontres lors de tes aventures, lâcha-t-elle finalement.


    Tom secoua la tête.


    — Pas à toutes. Je me contente des dompteuses rebelles.


    — Crétin, répliqua Ila.


    Elle souriait à nouveau.


    — Allez, viens ! Il nous reste encore un étage à explorer.


    Mais la demeure n’avait guère d’autre secret à leur révéler. Ils découvrirent encore plusieurs chambres envahies par la végétation, ainsi qu’un vaste grenier au plancher couvert de fientes d’oiseaux. L’endroit était habité – des mouvements furtifs et des bruissements entre les poutres le leur confirmèrent.


    La journée était bien avancée quand ils se décidèrent enfin à rebrousser chemin.


    — Pas trop déçu ? demanda Ila.


    Tom lui jeta un coup d’œil. Des petits cheveux si blonds qu’ils en paraissaient blancs brillaient sur ses tempes, soulevés par le vent qui balayait les rues. Il eut un sourire.


    Déçu ?


    — Oh non.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-DEUX


    ILA


    Une bise froide soufflait dans les rues, chassant les débris qui s’amoncelaient sur les trottoirs, et des nuages cendreux roulaient au-dessus de leur tête. Ila frissonna, se rapprochant de Tom jusqu’à frôler son épaule. Il n’avait pas l’air plus serein qu’elle. Un pli était apparu sur son front, et il examinait les alentours avec une concentration palpable.


    — Un problème ? murmura-t-elle.


    — Je ne sais pas. Je crois qu’il y a de l’électricité ici.


    — Hein ?


    Les zones où l’électricité subsistait étaient aussi rares qu’instables dans le ciel. L’AeroCircus en croisait deux ou trois fois par an ; l’appareillage des dirigeables les plus anciens se mettait alors à bourdonner et à clignoter pendant quelques minutes, avant de s’éteindre de nouveau.


    — Ça doit être une impression, reprit Ila.


    Tom se contenta de secouer la tête.


    Ils étaient repartis cinq jours plus tôt. La cité aux oiseaux avait été une parenthèse merveilleuse. Ils avaient même pu y passer une nuit, et Ila en avait profité pour dormir vraiment, enfin – elle ne s’était pas rendu compte de la chape de fatigue qui pesait sur son corps jusqu’au moment où elle s’était laissée glisser dans un sommeil total. Mais quand ils avaient repris les airs, il lui avait fallu recouvrer son rythme de vol. Les deux derniers jours avaient été un peu compliqués. Elle avait l’impression d’être une grenade chargée de fébrilité, et les sermons de Tom sur le fait qu’elle devait se reposer l’agaçaient de plus en plus. Qui s’occupait du dirigeable lorsqu’elle s’accordait une sieste ? Elle lui avait bien montré les manœuvres de base, mais cela ne suffirait pas en cas d’incident. Elle était le seul et unique pilote à bord.


    À ses côtés, Tom ralentit tandis que ses doigts attrapaient les siens.


    Le squelette noirci d’un pâté de maisons se dressait devant eux. Le feu avait dû se propager d’un bâtiment à l’autre, consumant tout sur son passage, et face à cette sinistre vision, le malaise d’Ila enfla encore.


    — Je n’aime pas cet endroit, souffla-t-elle.


    — Moi non plus, répondit Tom.


    Ils s’étaient vite rendu compte que cette cité-là n’avait rien de comparable avec celle qu’ils avaient découverte quelques jours plus tôt. Ici, les stigmates du temps et de l’abandon étaient visibles partout. Les toits des bâtiments s’effondraient, le goudron des rues était parcouru de craquelures inquiétantes, et des détritus – morceaux de tôle mangés par la rouille, résidus de meubles pourrissants, bris de verre et briques en miettes – achevaient de se décomposer sur les trottoirs.


    Un peu plus loin, Ila remarqua des impacts suspects sur un mur. Elle se raidit.


    Des balles.


    — Tom, appela-t-elle. Regarde ça.


    On s’était battu dans ces rues… Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : des pillards étaient passés par là. Peut-être étaient-ils même encore dans les parages, attirés par ce précieux atout qu’était l’électricité.


    — Faisons demi-tour.


    — Pas avant d’être sûrs que les hommes ailés ne sont pas ici, répliqua Tom. Imagine qu’ils profitent de l’aspect de cet endroit pour se dissimuler… Mais nous ferons vite, c’est promis, ajouta-t-il en croisant son regard.


    Ila accepta à contrecœur et ils s’enfoncèrent dans le dédale de ruelles étroites qui semblaient composer la cité. À plusieurs reprises, ils s’arrêtèrent devant une maison pour en pousser la porte d’entrée, mais jamais ils n’allèrent plus loin. Les lieux respiraient l’abandon et la mort. Tom finit cependant par repérer quelque chose d’intéressant. Une tour se dressait à l’angle de la rue, s’élevant au-dessus des toits. Ses murs avaient été noircis par le temps et les intempéries. La porte qui en protégeait jadis l’entrée avait disparu, révélant les contours d’un escalier en colimaçon. Ila fronça les sourcils en voyant Tom s’approcher de la tour.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? Admirer le paysage ?


    — Précisément ! Tu viens ?


    Elle leva la tête, distingua une plateforme crénelée qu’elle imagina battue par les vents.


    — Non merci. Je vais plutôt jeter un œil à cette maison, ajouta Ila en désignant une bâtisse voisine qui paraissait avoir été épargnée par la décrépitude. Rejoins-moi quand tu auras fini.


    Le jeune homme haussa les épaules avant de se lancer à l’assaut des marches. Ila n’avait pas particulièrement envie de visiter quoi que ce soit, mais elle ne voulait pas se contenter d’attendre Tom au pied de la tour.


    La maison en question était sans intérêt, froide, poussiéreuse, et sentait aussi mauvais qu’un caveau qu’on aurait gardé fermé pendant plusieurs siècles. Ila trouva des escaliers, gagna l’étage. Le plancher vermoulu grinça un peu sous ses pieds. La maison était plus petite qu’elle ne l’avait cru, seules deux portes s’ouvraient sur le palier. Ila opta pour la première. L’unique fenêtre de la pièce tenait davantage de la meurtrière, et il y faisait sombre. L’odeur était différente, aussi. Plus chaude, plus… musquée. Elle attendit un instant que ses yeux s’habituent à la pénombre, avant de faire un pas en avant. Ce devait être une chambre, car un lit massif occupait le centre de la pièce. Ila se figea. Il lui avait semblé entendre quelque chose, comme un souffle.


    Ce qui se passa ensuite fut si brusque qu’elle ne réagit pas.


    Une silhouette bondit hors du lit avec un grognement, puis une lumière jaune se répandit dans la chambre, en révélant soudainement les contours. Un homme se tenait devant Ila, les yeux encore étrécis par le sommeil. Elle observa la lampe de chevet ébréchée, posée à même le sol, le couteau qu’il avait ramassé et qu’il brandissait devant lui. Il était torse nu, et elle vit les muscles noueux de ses bras, les cicatrices, les tatouages. Sa bouche s’assécha. Elle venait de surprendre un contrebandier ou, pire, un pirate des airs.


    Ila voulut reculer.


    — Hé ! s’exclama l’autre. Ne bouge pas. Tu m’entends ?


    Elle lui donnait une quarantaine d’années. Une barbe sale envahissait le bas de son visage, sans réussir pour autant à cacher le pli cruel de ses lèvres.


    — D’où est-ce que tu viens ?


    Ila ne répondit pas, glacée d’effroi. Écarlate n’était pas là pour la protéger, cette fois – car il suffisait de voir la manière dont l’homme la dévisageait pour comprendre qu’elle venait de passer au statut de proie.


    — Oh, et puis on s’en fout, reprit-il comme elle gardait le silence. Je suppose qu’il faut savoir accepter les dons du ciel, hein ?


    Et il se jeta sur elle, la renversant brutalement. Ila sentit sa joue s’écraser contre le plancher crasseux. Elle hurla, griffa les mains qui tentaient de l’immobiliser, battit des jambes. En vain. L’homme s’amusait de la voir se débattre aussi faiblement. Puis il en eut assez. Il lui attrapa les cheveux, tira en arrière et lui envoya une gifle si violente qu’elle retomba face contre terre, le souffle coupé. Ila ferma les yeux quand elle sentit des doigts froids se glisser sous ses vêtements.


    Ensuite, il y eut un flottement. Le poids sur son corps parut s’alléger.


    — Tiens, tiens, s’exclama son agresseur. Tu es venue avec un copain.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-TROIS


    TOM


    Tom plaça ses doigts en visière pour se protéger du vent qui cinglait son visage. Des nuages de plus en plus menaçants roulaient dans le ciel. Une tempête se préparait, une tempête violente, il la sentait venir. Cette idée ne l’enthousiasmait pas, car cela signifiait qu’ils devraient probablement attendre qu’elle soit passée pour partir d’ici.


    Il observa un moment la ville qui se déroulait sous ses yeux, pareille à une carte en relief. La tour surplombait la cité tout entière. Il apercevait même la forme rouge de leur dirigeable, qui flottait au-dessus de la bordure est de la cité. Tom effectua un lent tour sur lui-même. Partout, c’était le même spectacle : toits délabrés à perte de vue, rues grises et ternes dont les serpentins disparaissaient sous l’ombre des bâtiments abandonnés…


    Tom se mordit la lèvre.


    Trois gros aérostats étaient amarrés à la bordure ouest.


    Il tira les vieilles jumelles de son sac et tourna frénétiquement les bagues de réglage, jusqu’à ce que l’image soit enfin nette. Des hommes s’affairaient autour des ballons. Tom en compta au moins huit, qui semblaient charger de lourdes caisses à bord. Pillards ou contrebandiers, donc. C’était un miracle qu’ils n’aient pas repéré leur arrivée – car ils ne les avaient pas repérés, Tom en était certain. Dans le cas contraire, ils n’auraient pas perdu une minute avant de fondre sur eux. Heureusement, Tom et Ila étaient venus de l’exact opposé, et les nuages lourds qui barraient le ciel avaient dû contribuer à dissimuler leur approche.


    Il fallait qu’il prévienne Ila, il fallait qu’ils partent d’ici sur-le-champ ! Peut-être était-il encore temps d’éviter la tempête qui se préparait.


    Tom dévala l’escalier de la tour. Il déboulait à l’extérieur quand quelque chose attira son attention. Une fenêtre s’était éclairée à l’étage de la demeure qu’Ila avait décidé de visiter. Poussé par un soudain pressentiment, Tom gagna le perron, poussa la porte et s’engagea dans un couloir sombre, au fond duquel apparaissait un escalier. Les marches de bois craquèrent sous ses pieds. Au même instant, quelque part à l’étage, Ila cria.


    Tom gravit les dernières marches en courant, repéra une porte au pied de laquelle filtrait un rai de lumière jaune et l’ouvrit d’un coup d’épaule.


    La scène qu’il découvrit alors le figea.


    Ila était allongée au sol, le visage collé contre les lattes poussiéreuses du parquet, les yeux écarquillés de terreur. Au-dessus d’elle se tenait un homme massif, qui pesait de tout son poids sur son dos pour la retenir dans cette position. Il leva la tête en entendant Tom entrer, eut l’air surpris, se redressa. De longs cheveux emmêlés tombaient sur ses tempes. Ses traits étaient émaciés, à demi effacés par une barbe sale, et une lueur mauvaise brillait dans son regard.


    — Tiens tiens, dit-il en enjambant le corps recroquevillé d’Ila. Tu es venue avec un copain.


    Il s’était penché pour attraper quelque chose par terre. La lumière jaune de la lampe se refléta sur une lame brillante. Tom cessa de réfléchir. Sa main glissa dans son sac, en tira le pistolet du capitaine Peck et, avant que l’autre ait eu le temps de réagir, il pressa la gâchette.


    Tom n’avait jamais vraiment appris à se servir d’une arme – tout juste avait-il participé deux ou trois fois aux parties de tir au pigeon qu’aimait organiser Peck. La première balle lui fut pourtant suffisante. Il y eut un grondement d’enfer et l’homme s’affaissa, une moitié du visage emportée. Ila rampa jusqu’au coin de la pièce, s’appuyant contre le mur de toutes ses forces, comme pour s’empêcher de défaillir. Le sang de l’homme avait maculé ses vêtements. Tom aurait voulu la serrer contre lui pour faire refluer l’horreur qui se dessinait au fond de ses yeux, caresser ses cheveux jusqu’à ce que son souffle s’apaise. Au lieu de cela, il récupéra le couteau que l’homme avait laissé tomber en s’effondrant et il le tendit à Ila.


    — Il y en a d’autres, hein ? murmura-t-elle.


    — J’ai vu des ballons amarrés de l’autre côté de la ville, répondit Tom. Contrebandiers, pirates peut-être… Ils sont près d’une dizaine. Ils ne nous ont pas vus approcher, mais je doute que cela dure. Nous devons filer d’ici immédiatement.


    Ila se contenta de hocher la tête, et une pointe d’admiration le traversa. Elle n’était pas du genre à céder à la panique. Son agresseur l’avait eue par surprise, mais elle se reprenait déjà. Tom traversa la chambre sans un regard pour le mort, et alla appuyer son visage contre la fenêtre. Il y avait du mouvement derrière la vitre crasseuse : deux hommes venaient de surgir de maisons proches, probablement alertés par le coup de feu.


    — Ils arrivent. On dégage !


    Tom avait compté sur la présence d’une porte à l’arrière de la maison. Ils durent se contenter d’une fenêtre, qu’il força d’un coup de coude rageur. Ila passa la première, sauta dans la rue d’un bond gracieux, et Tom la suivit aussitôt. Ils remontèrent la ruelle en courant comme des fous, le cœur au bord des lèvres, les poumons gonflés à en éclater. Le temps semblait s’être suspendu. Il y eut des cris dans leur dos, puis des semelles claquèrent sur le bitume. Tom se retourna sans cesser de courir, tira deux fois. Leurs poursuivants s’égaillèrent sur-le-champ.


    Puis ils arrivèrent en vue du dirigeable.


    — Grimpe ! cria Tom.


    Ila obéit sans réfléchir, lançant ses dernières forces à l’assaut de l’échelle de corde qui pendait dans le vide, tandis que Tom détachait le câble d’amarrage qui retenait le dirigeable au sol. Quelques secondes plus tard, il la rejoignait au poste de pilotage. Ils restèrent silencieux pendant qu’ils s’éloignaient enfin de la cité flottante, reprenant doucement leur souffle. Le regard d’Ila était fixé sur l’horizon noir.


    — Est-ce que ça va ? murmura Tom. Il ne t’a pas fait de mal ?


    Elle secoua la tête.


    — Il m’a juste… touchée. Rien de grave.


    Sa voix ne tremblait pas, son expression était de marbre. Mais lorsque Tom posa une main sur son bras, elle sursauta brusquement et se dégagea d’un coup d’épaule. Puis elle se rendit compte de sa propre réaction. Ses yeux s’agrandirent.


    — Désolée. Je… J’ai besoin de me calmer, je crois.


    — O.K., répondit Tom en s’éloignant un peu. Je comprends.


    Ses doigts caressèrent la crosse de son pistolet, comme pour se rassurer. Il revit l’air surpris de l’homme à l’instant où la balle avait emporté une partie de son crâne. Avait-il vraiment tué quelqu’un ? Tom sonda ses émotions et fut étonné de ne rien y trouver.


    Il entendit Ila jurer.


    Puis le gémissement strident du vent emporta sa voix. La tempête avait enflé d’un coup, avalant le dirigeable, et un vortex pulsant d’obscurité les enveloppa soudain. Tom cria en basculant en arrière.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


    SAMPION


    Sampion avait toujours aimé les tempêtes. Son dirigeable volait au-dessus d’un tourbillon de nuages couleur de cendre, dont les boursouflures grésillantes se décomposaient et se recomposaient au rythme des rafales. En cet instant, il se sentait à la fois puissant et insignifiant ; au centre du monde et en dehors de tout. Le spectacle de la nature déchaînée pansait ses blessures intérieures. Il lavait sa mémoire des souvenirs les plus sombres – les cris de ses hommes cueillis par les balles en plein vol, leurs corps désarticulés tombant vers la mer lointaine, la fleur orangée de l’explosion sur la toile claire du ciel et la liane enflammée qui touchait son deuxième vaisseau.


    Il ne lui restait plus que le Vagabond des Airs. Plus qu’une poignée d’hommes – ceux qui n’avaient pas eu d’autre choix que de continuer avec lui. Les autres étaient morts ou avaient préféré tenter leur chance ailleurs. À cette seconde, cependant, Sampion changeait de peau. De capitaine d’un équipage pirate moribond, il devenait celui qui court sur le dos de la tempête. Et à quel destrier plus noble aurait-il pu rêver ? Personne n’était capable de le suivre jusqu’ici. Personne n’aurait même essayé.


    Un éclat de couleur au milieu des nuages attira tout à coup son attention. Sampion plissa les yeux, mais il n’y avait déjà plus rien. Sans doute était-ce un phénomène électrique. Les airs étaient parfois le théâtre de curieuses manifestations. Il était sur le point de passer à autre chose quand un cumulus haut de plusieurs mètres se désagrégea sous ses yeux. Le dirigeable lui apparut alors clairement.


    Pris dans les replis cotonneux, il semblait saisi de soubresauts, ballotté dans tous les sens par la tempête. Sampion siffla. Son nouveau lieutenant accourut aussitôt.


    — Regarde ce que voilà, murmura-t-il.


    L’autre n’eut pas l’air impressionné. Sampion pouvait presque lire dans ses pensées : les pirates étaient tombés bien bas, songeait-il, pour devoir s’en prendre à de si pitoyables aéronefs. Combien de caisses pouvait-on charger là-dedans ? Deux, peut-être trois ? Son enveloppe rouge, avec ses dessins naïfs en forme d’étoiles bleues, achevait de lui ôter toute crédibilité. Le bonhomme haussa les épaules.


    — Il est bien parti pour s’écraser.


    — Ça, répliqua Sampion avec un mince sourire, c’est hors de question.


    — Quoi ? s’exclama l’autre. Vous voulez risquer le Vagabond pour aborder ce dirigeable minable ?


    — Regarde plus attentivement, imbécile.


    Sampion n’avait pas l’air de plaisanter. Le pirate fixa un instant le dirigeable en perdition, sans comprendre. Son capitaine poussa alors un soupir et désigna une photo accrochée à la paroi de la cabine de pilotage. Le regard de l’autre s’éclaira enfin.


    — Un ballon de l’AeroCircus ! Que fait-il seul ?


    — Nous n’allons pas tarder à le savoir, répondit Sampion en attrapant le levier de commande à deux mains. Apporte-moi mes ailes.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-CINQ


    ILA


    Ila avait eu le réflexe de boucler la ceinture de son siège. Une bourrasque s’enroula autour du dirigeable, le chahutant durement, et Tom fut projeté en arrière. Il se cogna la tête contre le tableau de bord avant de rouler au sol, puis rampa jusqu’à elle, s’accrochant à son siège pour ne plus valdinguer. Un filet de sang coulait de son arcade. Il la fixait, Ila le sentait. Mais elle ne voulait pas découvrir ce qu’il y avait dans son regard – espoir, accusation, détresse ? Elle s’obligea à garder les yeux rivés au bout de ciel noir qui les avait avalés et s’agrippa de plus belle au levier de direction. Elle le sentait vibrer sous ses doigts. Les crissements de la carcasse métallique du dirigeable, malmenée par les vents, se mêlèrent bientôt au vacarme de la tempête. Ila voulut accélérer, forcer le dirigeable à s’extraire de ce piège. Il y eut un vrombissement sourd, puis le moteur sembla pris de convulsions et s’arrêta pour de bon.


    Un aiguillon de panique l’électrisa tout à coup. Qu’aurait fait Alcide à sa place ? Ila s’aperçut qu’elle n’avait aucune idée de la réponse. Elle savait piloter un aéronef, c’était vrai, mais jamais elle n’avait eu à affronter pareille situation ! L’AeroCircus se tenait loin des tempêtes et des courants violents. Cette fois, son regard glissa jusqu’à Tom sans qu’elle puisse s’en empêcher. Il comprit aussitôt. Ses épaules s’affaissèrent doucement.


    Les secousses étaient de plus en plus violentes. L’une d’entre elles finirait par déchirer la carène de leur appareil et ils chuteraient alors. Ils allaient mourir. Ila se le répéta, goûtant la saveur étrange de ces mots sur sa langue. Derrière la vitre de la cabine de pilotage, les nuages roulaient à toute allure, et de leurs replis noirs surgissaient d’autres formes, grossissant en quelques secondes pour renforcer encore le cocon orageux qui les maintenait prisonniers.


    Ils allaient mourir.


    Elle allait mourir.


    Et pourquoi ? Pour dix jours de fugue aérienne, à la poursuite de chimères ailées ? Pour un baiser de Tom ? Les images affluaient dans son esprit. Elle revit les ballons de l’AeroCircus, les trapézistes qui rebondissaient en riant dans les filets de sécurité, les visages extatiques des spectateurs dans les travées. Elle revit Alcide et Écarlate qui jouaient sur la piste aux étoiles. Son père. Des larmes mouillèrent ses cils et elle pria pour que le dirigeable s’abîme dans l’océan, loin de tout regard. Peut-être que Hamish ne saurait jamais ce qui était arrivé à sa fille, peut-être qu’il l’imaginerait heureuse, à l’autre bout du monde. Mais Ila y croyait à peine. Elle avait voulu le protéger en quittant le cirque et, au lieu de cela, elle l’avait condamné. Car il ne survivrait pas à une nouvelle perte, elle le savait.


    Enfin, elle revit sa mère, marchant sur un câble tendu en plein ciel, emplie de cette incroyable grâce.


    L’attendait-elle quelque part ? Viendrait-elle la chercher ?


    Les mains d’Ila se décrispèrent. Elle détacha sa ceinture de sécurité et se laissa glisser au sol, à côté de Tom. Puis elle ferma les yeux.


    Une main se referma soudain sur son épaule pour la secouer.


    — Quoi ?


    — Là-bas ! cria Tom. Tout droit !


    Ila leva la tête.


    Une forme grise venait de crever les nuages et fonçait dans leur direction. Passés les premiers instants de stupeur, Ila reconnut la silhouette effilée d’un aéronef. Il semblait se jouer de la tempête, glissant entre les boursouflures noires et les rafales sans difficulté, progressant à une allure folle. Bientôt, Ila et Tom purent distinguer davantage de détails – la cabine de pilotage insérée dans le nez de l’appareil, les hublots ronds sur ses flancs.


    — Ils viennent à notre rescousse, dit-elle en écarquillant les yeux.


    Cette certitude infusa l’espoir en elle. Quelle autre possibilité y avait-il ? Ils n’allaient tout de même pas s’approcher ainsi dans le seul but de les regarder s’abîmer de plus près ! Et il suffisait d’observer un instant la dextérité du pilote inconnu pour reprendre confiance. Ila se figea tout de même lorsqu’elle vit une trappe basculer sur le flanc de l’aéronef. Quelque chose en jaillit, qui ressemblait à un énorme frelon mécanique. À mesure qu’il approchait, elle reconnut un visage humain aux yeux protégés par d’épaisses bésicles teintées. Des ailes métalliques battaient dans son dos, et il tenait l’extrémité d’un câble serré contre lui. Il disparut un instant sous le ventre du dirigeable avant de ressurgir, les mains vides, pour se coller à la vitre de la cabine de pilotage.


    — Qu’est-ce qu’il fiche ? s’exclama Tom.


    — Il nous demande de lui ouvrir ! comprit Ila en bondissant sur ses pieds.


    Elle entendit Tom protester mais n’y prêta pas attention. Il n’y avait pas une seconde à perdre. À l’extérieur, leur mystérieux sauveteur paraissait rencontrer des difficultés pour se maintenir à leur hauteur, chahuté par le vent. Ila traversa la cabine, usant de tout son talent de funambule pour ne pas chuter quand le dirigeable se mit à tanguer, attrapa le levier qui commandait l’ouverture du sas d’entrée et l’actionna.


    Le vent s’engouffra en hurlant dans l’habitacle. Elle n’eut pas le temps de réagir, sentant soudain qu’elle se faisait aspirer. Mais au moment où elle basculait dans le vide, l’homme surgit et la heurta de plein fouet. Ils roulèrent ensemble au sol, puis le vacarme de la tempête s’estompa un peu : Tom venait de refermer le sas du dirigeable. Ila voulut bouger. Le corps de l’homme pesait sur le sien, l’empêchant de respirer à fond, et les ailes mécaniques battaient toujours dans son dos. Il avait repoussé ses binocles, et Ila fut surprise de découvrir que celui qui se cachait derrière était jeune – trente ans maximum.


    — Vous êtes l’un des hommes ailés ? murmura-t-elle.


    Il fronça un sourcil.


    — Je ne crois pas. Désolé pour cette entrée, ajouta-t-il en se redressant, mais j’ai encore un peu de boulot.


    Et il fonça jusqu’au poste de pilotage sans même un coup d’œil pour Tom, qui avait assisté à la scène, muet. Ila le suivit aussitôt. Le jeune homme s’était déjà emparé des commandes.


    — Qu’est-ce que vous comptez faire ? s’exclama-t-elle.


    — Vous sortir de là.


    La concentration avait figé ses traits. Ila en profita pour l’étudier plus attentivement. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés par le vent, un début de barbe ombrait ses joues. Il était beau. Très beau, même. Et une assurance irrésistible émanait de lui.


    Devant eux, l’aéronef gris avait commencé à prendre de l’altitude. Un soubresaut secoua le dirigeable, qui entama le même mouvement. Ila n’en revenait pas. Le moteur avait pourtant lâché ! Un sourire étira les lèvres de leur sauveur quand il remarqua son expression.


    — Je me suis permis de vous relier à mon propre appareil à l’aide d’un câble, dit-il. Cela provoquera sûrement quelques petits dégâts sur l’enveloppe de votre dirigeable, mais j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.


    — Vous allez nous remorquer ? s’exclama Tom, derrière eux.


    — Hors de la zone de turbulences, oui.


    Fascinée, Ila observa le mouvement de ses mains sur les leviers de commande. Autour d’eux, la tempête ne se calmait pas, mais il arrivait pourtant à stabiliser le dirigeable, louvoyant entre les courants comme s’il était capable de les percevoir.


    — Je n’ai pas eu le temps de me présenter. Je m’appelle Sampion Belletti, et je suis le capitaine du Vagabond des Airs. Le Vagabond, c’est le vaisseau gris qui est en train de nous tirer de là.


    Ila sentait le regard de Tom, brûlant sur sa nuque. Elle lui jeta un bref coup d’œil, lut la méfiance sur son visage, en fut à la fois agacée et remuée.


    — Ila, répondit-elle, passant volontairement sur son nom de famille. Et lui, c’est Tom.


    — Ravi de vous rencontrer.


    — Je crois que le plaisir est pour nous, répliqua-t-elle.


    Le sourire de Sampion s’agrandit encore, puis il se détourna pour se concentrer sur le pilotage du dirigeable. Quelques minutes plus tard, ils s’arrachaient enfin du cœur de la tempête. Au-dessus de la chape de nuages frémissants, le soleil brillait de toutes ses forces. Ila plaça ses mains en visière pour protéger ses yeux éblouis. Pendant ce temps, le Vagabond des Airs avait ralenti, patientant jusqu’à ce que le dirigeable arrive à sa hauteur.


    — Nous allons tenter d’arrimer ensemble les deux aéronefs, expliqua Sampion. J’enverrai ensuite l’un de mes hommes examiner votre moteur.


    Il confia les commandes à Ila et regagna le sas d’entrée. Une dizaine de mètres les séparaient à présent du Vagabond des Airs, dont le flanc se fendit à nouveau pour laisser s’échapper deux hommes ailés. Ils portaient des flèches à barbillons reliées à de nouveaux câbles, qu’ils fichèrent dans l’enveloppe du dirigeable. Puis les câbles se tendirent et les deux appareils entamèrent une lente manœuvre de rapprochement. Il y eut un bruit sourd au moment où ils se touchèrent. Ensuite, ils ne bougèrent plus. Le petit dirigeable étoilé était maintenant arrimé au Vagabond, sas d’entrée contre sas d’entrée. Sampion passa de l’un à l’autre d’un bond.


    — Vous me suivez ? Il y a un peu plus de place de ce côté-ci, nous y serons à l’aise pour discuter.


    C’était un euphémisme : le Vagabond des Airs mesurait trois fois la taille de leur appareil. Ila lui emboîta le pas, découvrant un habitacle presque nu. D’étroits coffres noirs étaient encastrés sous les hublots, et des strapontins sur lesquels pendaient des ceintures de sécurité étaient fixés le long des cloisons. L’équipe de Sampion était rassemblée là. Des regards curieux s’attachèrent à la silhouette d’Ila quand elle les dépassa.


    Elle nota encore une dizaine de caisses en bois entassées au fond de la salle, ainsi qu’une paroi marquant ce qui devait être l’entrée des cabines. L’aspect spartiate des lieux contrastait cependant avec le poste de pilotage, véritable fouillis de machines et de pistons, bruissant, clignotant.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-SIX


    TOM


    Sampion avait détaché le harnais sur lequel étaient fixées ses ailes mécaniques. Il les déposa au sol avec un soin qui trahissait leur valeur, puis il s’installa dans le siège du pilote et leur désigna deux strapontins voisins. Ila s’assit. Tom, lui, jeta un coup d’œil rapide en arrière, enregistrant la disposition des lieux, cherchant une éventuelle échappatoire. La sensation de danger qui l’avait envahi à l’arrivée de Sampion refusait de s’estomper. Quelque chose clochait, il le sentait. Mais Ila se comportait comme s’ils venaient de rencontrer l’incarnation humaine de la bonne fortune. Elle ne quittait pas le jeune homme des yeux, visiblement sous le charme – ce qui renforçait encore le malaise de Tom.


    Il n’aimait pas non plus sentir le regard des hommes d’équipage dans son dos. Il en avait compté cinq. Tous ressemblaient davantage aux petites frappes qu’il avait été forcé de côtoyer, enfant, dans la taverne de son paternel, qu’à d’honnêtes aéronautes. Le poste de pilotage, cependant, l’impressionnait. Les instruments de bord paraissaient aussi sophistiqués que ceux de la frégate Odorante.


    — Pas mal, hein ? fit Sampion, comme s’il avait remonté le fil de ses pensées.


    Il avait l’air satisfait d’un gamin exhibant son dernier jouet.


    Tom ne répondit pas, ce qui ne fit qu’accentuer son contentement.


    — Vous avez attisé ma curiosité, vous savez ? continua-t-il. Ne prenez pas cela comme une insulte, mais vous ne m’avez pas l’air de pilotes aguerris. Que faisiez-vous seuls dans ce dirigeable, hum… coloré, au beau milieu des airs ?


    Il était hors de question de lui avouer quoi que ce soit. Malheureusement, Tom et Ila n’avaient pas eu le temps de se concerter sur le sujet. Il se figea donc quand elle ouvrit la bouche, mais la réaction de la jeune fille fut parfaite.


    — Ne prenez pas non plus cela pour une insulte, mais vous ne m’avez pas l’air d’un pilote conventionnel, répliqua-t-elle en se penchant vers Sampion, son sourire le plus charmeur aux lèvres. Que faisiez-vous au milieu de cette tempête ?


    Une étincelle d’amusement brilla dans les yeux du capitaine, et l’échange se transforma en joute verbale.


    — Si vous aviez croisé le chemin d’un pilote conventionnel, vous vous seriez fracassés à la surface de l’océan avec votre dirigeable. Les poissons se seraient régalés, remarquez.


    — Probable.


    — Certain. Quant à naviguer au cœur d’une tempête, c’est ma technique lorsqu’il s’agit de me débarrasser de poursuivants encombrants.


    — Des poursuivants ?


    — Les vaisseaux pirates qui ont détruit le reste de ma flotte, oui.


    Sampion avait rapproché son visage du sien, et cette fois, elle s’interrompit un instant, sonnée par l’intensité de son expression.


    — Que s’est-il passé ? reprit-elle d’une voix moins assurée.


    — Il y a quelques jours encore, j’étais le capitaine de trois aéronefs. Le Terreur des Nuées et le Tonnerre Cinglant ont explosé sous mes yeux, emportant avec eux onze de mes hommes. Nous avons semé les pirates avant-hier, et nous essayons à présent de regagner notre base, en Sicile.


    — Et vous avez tout de même pris le risque de venir à notre secours…


    — J’aime bien les ballons rouges avec des étoiles bleues. Où l’avez-vous volé, d’ailleurs ?


    — Toronto. Qu’y a-t-il dans les coffres noirs ?


    — Des armes, évidemment.


    Tom intervint à cet instant.


    — Pour qui travaillez-vous ? Je n’ai vu ni couleurs ni dessins sur l’enveloppe de votre aéronef.


    Les membres de son équipage n’avaient pas non plus d’uniforme.


    — Il y a longtemps que plus personne n’affiche ses couleurs, répondit Sampion en haussant un sourcil. Cela reviendrait à agiter un drapeau sous le nez des pirates pour les prévenir : ICI BUTIN ! Quant à moi, je ne travaille pour personne d’autre que moi-même. Je suis l’héritier d’une vieille famille de marchands italiens. Autrefois, la flotte des Belletti était composée de près de cinquante appareils… Mais les airs ne sont plus sûrs à présent, ajouta-t-il, sombre. Le Vagabond est tout ce qui me reste.


    Il paraissait sincère, même Tom était obligé d’en convenir.


    — Je vous ai tout dit. À votre tour, maintenant. Que faisiez-vous ici ?


    — Nous voulions fuir ensemble, Tom et moi. C’était… compliqué avec nos familles, alors nous sommes partis. Puis il y a eu cette cité flottante. Nous étions curieux, nous nous sommes arrêtés pour l’explorer. Sauf qu’elle n’était pas abandonnée. Des hommes s’y étaient installés ; pirates, contrebandiers, pillards, je ne sais pas trop, mais ils n’étaient pas amicaux. Nous ne nous sommes pas laissé avaler bêtement par cette tempête, comme vous semblez le croire. Nous n’avons pas eu le choix. C’était elle ou eux.


    Sampion poussa un soupir.


    — Ah, Détraque-ville ! C’est ainsi que nous l’appelons entre nous, expliqua-t-il devant leurs mines interdites. Un endroit sinistre, n’est-ce pas ? Mais la cité est prisonnière d’un maelström de courants qui la maintiennent dans l’une des rares portions de ciel où l’électricité subsiste, et cela a apparemment fait d’elle une cible de choix pour tous les bandits des airs. Ils se livrent des batailles sanglantes pour en garder – ou en prendre – le contrôle. Vous avez eu beaucoup de chance d’y échapper.


    L’arrivée de l’un des hommes de Sampion interrompit leur conversation.


    — J’ai regardé le moteur de leur dirigeable, comme vous me l’aviez demandé. J’pourrais rien faire pour eux, désolé.


    Tom et Ila échangèrent un regard où perçait une pointe de panique. Ils ne pouvaient pas perdre leur appareil, pas maintenant !


    — Ne vous en faites pas, intervint Sampion d’un ton qui se voulait réconfortant. J’y jetterai moi-même un œil. Bon, cette promesse ne vous rassure visiblement pas, et je ne peux pas vous en vouloir… Après tout, vous ne me connaissez pas. Mais croyez-moi, je suis assez doué en mécanique.


    Il avait eu un petit geste de tête vers le tableau de bord. Tom comprit qu’il devait être l’inventeur de la plupart des instruments de navigation.


    Quelques minutes plus tard, l’aéronef repartait. La nuit était proche, la ligne d’horizon se transformait en traînée de cendres. Sampion les invita à s’installer à l’arrière du Vagabond des Airs, leur cédant sa propre cabine. La pièce était étroite et dépourvue de hublots. Un matelas posé à même le sol et un portant métallique en constituaient le seul mobilier.


    Tom se laissa glisser au sol, l’esprit troublé par mille pensées. Où venaient-ils de mettre les pieds ?


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-SEPT


    SAMPION


    Sampion avait toujours eu le sommeil léger. Il dormait par intervalles brefs, et le moindre grincement de la carène suffisait à le faire sursauter. Cette nuit-là, ce furent des chuchotis qui le réveillèrent. Il s’était assoupi dans son fauteuil, laissant à son second le soin de surveiller les airs. Il ouvrit les yeux, écouta un instant.


    — Pas de panique, murmura le second, à ses côtés. Ce ne sont que les gosses qui discutent.


    — Chut !


    Ses hommes ne comprenaient toujours pas ce qu’Ila et Tom fichaient à bord, mais ils étaient disciplinés, et ils se tairaient jusqu’à ce que Sampion leur explique son plan – car il avait un plan, évidemment.


    Lui-même devait bien admettre que ces deux-là formaient une curieuse paire. Il avait tout de suite classé Tom parmi les individus dont il fallait se méfier. Le garçon se tenait constamment en retrait, les bras croisés, et ses yeux se baladaient sans cesse, comme s’il désirait enregistrer chaque détail qu’il remarquait. Il était distant, soupçonneux. La fille l’intéressait davantage. Outre le fait qu’elle ne semblait pas insensible au charme de Sampion, il y avait quelque chose, dans son port de tête, dans la courbe gracile de son cou… Si lien il y avait avec l’AeroCircus, alors ce serait elle, il était prêt à le parier.


    Sampion se leva et marcha en direction du bruit. Il provenait effectivement de sa cabine : pensant l’équipage endormi, les deux gamins tenaient un conciliabule à mi-voix. Il colla son oreille contra la fine paroi et reconnut la voix de Tom.


    — Ouvre les yeux, s’exclamait-il, visiblement furieux. Regarde autour de toi ! Son explication ne tient pas debout ! Tu as déjà vu des équipages marchands capables d’arrimer un aéronef à un autre en moins de cinq minutes ? Ou des pilotes équipés d’ailes mécaniques et de flèches à barbillon ?


    — Tu es en train de me dire qu’il s’agit de pirates ? répliqua Ila. O.K., Tom, O.K. ! Mais quels pirates prendraient le moindre risque pour sauver du crash un dirigeable aussi insignifiant que le nôtre, hein ? Explique-moi ! Quel intérêt avons-nous aux yeux de Sampion et de ses compagnons ?


    Il y eut un soupir.


    — Je n’en sais rien, et c’est justement ce qui m’inquiète. Il y a quelque chose de trouble chez ce type.


    — Si ce type, comme tu le dis, n’avait pas croisé notre route, nous ne serions plus là pour en discuter. (Ila eut un petit rire froid.) J’imagine que ça aurait fait la une des journaux : « L’unique héritière des Malaga s’enfuit avec le fils des époux Werenfeld avant de trouver la mort dans un tragique accident. »


    Sampion suspendit son souffle. Ila et Tom continuaient à se disputer, mais il ne les écoutait plus.


    Malaga.


    Avait-il bien entendu ? Il fit rouler ce nom sous sa langue, goûtant la sensation de réussite qui s’en échappait soudain. Jamais il n’aurait pu prévoir qu’un coup de chance pareil se produirait. La fille du pilote de l’AeroCircus était entre ses mains ! Sampion s’éloigna sans un bruit, regagnant la cabine, et il fit signe à son second de le suivre.


    Le vieux rêve des Belletti semblait si proche à présent. S’il menait correctement la partie, alors il serait bientôt le maître des airs.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-HUIT


    TOM


    Incapable de trouver le sommeil, Tom se tourna et se retourna sur le tas de couvertures qui lui servait de couchette, ses yeux obstinément ouverts dans le noir, les pensées tournoyant à toute allure dans son esprit. Il entendait le souffle régulier d’Ila qui dormait à deux mètres de lui, sur le matelas de Sampion.


    Ils s’étaient couchés sur une dispute non résolue, et le silence buté qui leur avait servi de conclusion lui restait dans la gorge, aussi présent, aussi piquant qu’une arête de poisson. Ila avait placé sa méfiance à l’encontre de Sampion sur le compte de la jalousie. Le capitaine du Vagabond des Airs les avait sauvés, ne cessait-elle de répéter. Et pourquoi, si ce n’était par simple altruisme ? Belletti n’avait rien à tirer d’eux. Alors Tom avait longuement réfléchi. Il avait la sensation que tout était là, caché derrière cette question, mais il ne parvenait pas à dénouer les fils de l’énigme. L’espace d’un instant, il douta même de sa propre suspicion. Et si Ila avait raison, après tout ? Pirate ou non, Sampion venait de perdre deux de ses aéronefs et les trois quarts de ses hommes. Peut-être avait-il vu dans le sauvetage du petit dirigeable une façon de se racheter de ses précédents échecs.


    Les pensées de Tom le ramenèrent bientôt aux hommes ailés. Ila et lui avaient exploré deux cités flottantes. D’après la carte des airs de l’AeroCircus, la troisième était à dix jours de navigation au moins, et sans dirigeable, ils ne parviendraient jamais à l’atteindre. Sampion avait bien promis qu’il examinerait le moteur endommagé, mais Tom refusait de placer le peu d’espoir qu’il lui restait entre les mains de ce type. Il s’en voulut soudain de son pessimisme ; songea à ses parents, qui avaient eu à affronter des situations bien plus désespérées et qui avaient toujours trouvé le moyen de s’en sortir. Si seulement il avait pu entendre les voix rassurantes de Théophras ou de Valentine, ne serait-ce qu’une seconde… Il tendit machinalement la main, mû par l’envie de tirer leur photo de son étui de cuir, et tâtonna un moment avant de se rappeler qu’il avait laissé son sac dans le dirigeable. Tom hésita quelques secondes, puis il se leva.


    Un mètre de couloir étroit séparait la cabine de Sampion de celle où dormaient le reste de ses hommes. Tom la dépassa sans un bruit, débouchant dans la salle principale du Vagabond des Airs. Les hublots laissaient filtrer une lumière pâle. Il n’y avait personne en vue. Tom se dirigea vers le sas d’entrée. Avant de s’immobiliser.


    La lumière tremblotante d’une lanterne brillait à l’intérieur du dirigeable, faisant naître des ombres inquiétantes à ses pieds. Les doigts gelés d’un mauvais pressentiment se refermèrent sur la nuque de Tom. Il se colla contre la bordure du sas, avançant la tête avec prudence. Les hommes de Sampion étaient rassemblés de l’autre côté, en cercle, et écoutaient leur chef avec une attention religieuse.


    — Ils sont passés par Détraque-ville hier, disait Sampion. Et l’AeroCircus était à Toronto il y a deux semaines, ce qui colle avec leur histoire. Nous sommes en trop piteux état pour nous approcher de la cité flottante, alors nous ferons un détour pour l’éviter, puis nous volerons vers l’est jusqu’à retrouver le cirque. Est-ce que c’est clair pour tout le monde ?


    — C’est un beau plan, approuva un homme aux cheveux roux. Personne n’a encore réussi à piller l’AeroCircus.


    Tom s’était glacé.


    Mais Sampion secoua la tête, un petit sourire aux lèvres.


    — Tu ne m’as pas tout à fait compris, Martin. La piraterie aérienne est à un tournant majeur de son histoire. Les compagnies de transport s’arment, les aéronefs ne se déplacent plus qu’en convois, et des expéditions sont affrétées dans le seul but de nettoyer les airs de la vermine que nous représentons à leurs yeux. Nous en avons nous-mêmes fait l’amère expérience… Si nous voulons survivre, nous devons changer. Nous devons grandir.


    Il se pencha en avant pour ajouter sur un ton de conspirateur :


    — Nous n’allons pas piller l’AeroCircus. Nous allons nous en emparer, et nous inviterons tous les équipages pirates ayant survécu jusque-là à nous rejoindre. La plus grande flottille aérienne au monde sera alors à nous… Et croyez-moi, plus personne n’osera jamais nous attaquer.


    Des sourires radieux s’épanouissaient sur les visages des pirates. Tom recula, horrifié. Il devait prévenir Ila ! Un bras le ceintura à l’instant où il faisait demi-tour, tandis qu’une main se plaquait contre sa bouche pour l’empêcher de crier. Il fut traîné à l’intérieur du dirigeable.


    — Se cacher, c’est bien, gamin, souffla Sampion à son oreille. Ne pas se laisser trahir par son ombre, c’est mieux.


    Tom se débattit de toutes ses forces, mais Belletti était solide, et il ne broncha pas. Il sentit qu’on lui liait les mains et les pieds, puis on le bâillonna. Sampion relâcha enfin son étreinte, le laissant glisser lourdement au sol. Pendant quelques secondes, Tom ne vit plus que les pieds du pirate. Celui-ci s’agenouilla ensuite devant lui. Il avait l’air soucieux.


    — Tu m’ennuies un peu, Tom Werenfeld, dit-il. Je pensais pouvoir faire quelque chose de toi, vraiment. Tes parents auraient payé une belle rançon pour avoir le plaisir de te récupérer, j’en suis certain. Quoi ?


    Tom bredouillait derrière son bâillon. Sampion tira un couteau de sa ceinture, appuya la lame contre sa gorge et, lorsqu’il fut certain que Tom avait compris le message, il ôta la bande de tissu de sa bouche.


    — Tu disais ?


    — Qu’allez-vous faire d’Ila ?


    — Moi ? Rien. Son sort dépendra de la décision de son père. Qu’il accepte de me confier les clés de l’AeroCircus et je la lui rendrai.


    — Espèce de…


    Une gifle cinglante réduisit Tom au silence, et le bâillon revint à sa place initiale.


    — Du calme, soupira Sampion. Je ne suis pas un monstre, tu sais. Mais j’ai des responsabilités – la vie des cinq hommes qui t’entourent, entre autres. Pendant des années, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour limiter les dégâts liés à mes actions. Personne n’est jamais mort pendant un assaut des Vagabonds, tu te rends compte ? Seulement, tout le monde ne fonctionne pas de cette manière-là, et aujourd’hui je n’ai plus le choix. Je dois changer de tactique pour survivre. Ila m’a l’air d’être une fille charmante. Si personne ne fait de bêtises, rien ne lui arrivera. Je laisserai même quelques aéronefs aux habitants de l’AeroCircus pour qu’ils puissent partir tranquillement.


    Tom essayait à nouveau de parler. Sampion se pencha vers lui pour tenter de déchiffrer son message.


    — Hamish Malaga n’est plus à la tête de l’AeroCircus ? Bah, j’imagine qu’il reste son frère Alcide. Oui, je connais assez bien l’organigramme, ajouta le pirate en lui envoyant un clin d’œil. C’est tout ? Tu n’as plus de questions ?


    Tom resta silencieux.


    Sampion se redressa.


    — Tu es un sacré bonhomme, mine de rien. Tu ne penses qu’à ta jolie compagne et tu n’essaies même pas de savoir ce qui va t’arriver à toi… Enfin, j’imagine que c’est mieux comme cela.


    Au même instant, quelque chose de lourd s’abattit sur la tempe de Tom.


    Il sombra dans l’obscurité.


  




  

    CHAPITRE QUARANTE-NEUF


    ILA


    Des éclats de voix tirèrent Ila de son sommeil. Elle se retourna sur le matelas de Sampion, s’étira longuement. Elle avait l’impression d’avoir dormi plusieurs jours. Les muscles de son dos étaient un peu endoloris, vestiges probables des événements de la veille.


    — Tom ? appela-t-elle à mi-voix.


    Personne ne lui répondit.


    Ila se redressa. La cabine était plongée dans la pénombre, mais un rai de lumière jaune filtrait sous le pas de la porte, et elle s’aperçut que le tas de couvertures où il avait dormi était vide. Ils étaient fâchés l’un contre l’autre lorsqu’ils s’étaient couchés. La méfiance de Tom, son air buté, qui contrastait tellement avec la confiance tranquille qu’il avait affichée depuis qu’ils s’étaient rencontrés, avaient exaspéré Ila. Elle se sentait beaucoup plus calme à présent – la nuit de sommeil qu’elle venait de s’offrir n’y était sans doute pas pour rien – et pleine d’une énergie nouvelle. Elle allait retrouver Tom et s’excuserait de l’avoir traité de jaloux. Sampion saurait réparer le moteur de leur dirigeable, elle en était certaine ; ils reprendraient ensuite leur voyage, et tout redeviendrait comme avant.


    Elle poussa la porte de la cabine, gagna l’habitacle central de l’aéronef. Sampion était assis sur l’un des coffres noirs. Il avait revêtu une gabardine à boutons dorés qui lui donnait l’allure d’un officier. Ses hommes étaient rassemblés face à lui, debout et silencieux. Leurs têtes pivotèrent vers Ila dans un bel ensemble quand elle apparut. Elle chercha la silhouette de Tom parmi eux, mais le jeune homme n’était pas là. Et le sas d’entrée de l’aéronef qui, hier encore, était ouvert sur le dirigeable de l’AeroCircus, avait été refermé. Elle croisa le regard de Sampion. Le capitaine du Vagabond des Airs paraissait désolé.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, la voix tremblante.


    Sampion soupira avant de se relever. Ses gestes étaient lents, lourds. Deux de ses hommes s’écartèrent pour le laisser passer.


    — Votre compagnon est parti. À l’aube, pendant que je dormais.


    — Pardon ? cria Ila.


    Sampion garda le silence tandis qu’elle reculait d’un pas, le souffle court, douloureusement court.


    — C’est impossible. Le dirigeable était amarré au Vagabond ! Il y avait des câbles fichés dans l’enveloppe, et Tom n’aurait jamais pu les enlever tout seul !


    Sampion tourna la tête vers son équipage. Son regard s’arrêta sur un homme qui se tenait en retrait.


    — Reda ? Approche, s’il te plaît, et raconte-nous à nouveau ce qui s’est passé. Reda était de quart ce matin, ajouta-t-il à l’intention d’Ila.


    L’autre s’avança. Elle l’étudia un instant. Quelques touffes de cheveux roux parsemaient son crâne, et il avait l’air gêné de se trouver là, devant elle. Sa voix avait une tonalité aigrelette, assez déplaisante.


    — Le garçon est venu me trouver dans la cabine de pilotage. Il était agité, je crois qu’il n’avait pas dormi. Il m’a dit qu’il devait partir tout de suite, qu’il était hors de question de rester une minute de plus parmi nous… Moi, je ne voulais pas réveiller le capitaine. Je lui ai demandé d’attendre un peu, et ça l’a énervé encore. C’est là qu’il a sorti une bourse de sa poche. Il avait juste besoin de mon aide pour détacher le dirigeable du Vagabond. Ensuite, il se débrouillerait, c’est ce qu’il m’a promis.


    Il baissa les yeux, rougissant avant d’avouer :


    — J’ai pris l’argent.


    — Reda a ôté les câbles d’amarrage et Tom est parti à bord de votre dirigeable, conclut Sampion. Il a seulement laissé vos affaires ici.


    Ila en resta bouche bée. Puis ses pensées reprirent vie.


    — Sauf que le moteur avait lâché pendant la tempête ! Il n’aurait jamais pu partir !


    — Je l’ai réparé hier soir, peu de temps après que vous soyez allés vous coucher, répondit le capitaine du Vagabond. Ce n’était pas grand-chose, rien qu’un mécanisme grippé… Je suis vraiment navré, Ila. Si j’avais su ce qui se passerait ensuite, je me serai abstenu, je vous le promets.


    Elle n’était pas capable de supporter la sollicitude qu’elle lisait au fond de son regard. Ila fit brusquement demi-tour et se réfugia dans la cabine de Sampion, où elle se laissa tomber sur le matelas.


    Tom l’avait abandonnée.


    Elle se le répéta, mentalement d’abord, puis à voix basse ; elle se le répéta encore et encore, parce qu’elle n’arrivait pas à y croire. Tom l’avait abandonnée. Il l’avait laissée là, sans un mot d’explication, seule avec des hommes qu’il n’avait pas cessé de traiter de pirates… Et tout ça pourquoi ? Parce qu’ils s’étaient disputés ? Pour la petite poignée de mots durs qu’elle lui avait lancée à la figure ?


    Quelque chose de brûlant s’était lové dans sa poitrine, enflant entre ses côtes. Ila sentit qu’elle suffoquait, puis les larmes vinrent, frange cuisante contre ses cils. Elle aurait voulu que la colère surgisse et qu’elle emporte tout dans son sillage, mais il n’y avait de place en elle que pour cette sensation d’abandon, si acide, si meurtrière. Ila se recroquevilla sur elle-même, enserrant ses genoux de ses bras et y enfouit son visage.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE


    TOM


    Une douleur sourde pulsait à ses tempes. Tom ouvrit les yeux et les referma sur-le-champ, aveuglé par la lumière du jour. Pourquoi avait-il si mal ? Tout lui revint en mémoire à l’instant où il formulait cette pensée. La cité flottante, leur fuite précipitée, puis la tempête, Sampion qui surgissait de nulle part et les sauvait alors que tout semblait perdu, le Vagabond des Airs, les pirates… Leur plan pour s’emparer de l’AeroCircus.


    Ila !


    Ce seul prénom suffit à dissiper les brumes qui enserraient encore son esprit. Il bougea, découvrant que les liens qui entravaient ses poignets et ses chevilles avaient disparu. On avait également détaché son bâillon, qui gisait au sol, à côté de lui. Tom banda ses muscles pour forcer son corps à se lever. Des paillettes noires dansèrent devant lui, ses jambes tremblèrent un peu sous son poids, et il lui fallut quelques secondes pour retrouver un semblant d’équilibre. Le sang qui affluait à ses tempes ne faisait que renforcer son mal de crâne. Il passa les doigts sur sa nuque, sentit une énorme bosse. Enfin, sa vision s’améliora, et Tom clopina jusqu’au poste de pilotage du dirigeable. La première chose qu’il remarqua alors fut le soleil, qui brillait haut dans le ciel. Belletti n’y était pas allé de main morte en lui tapant dessus, car la matinée était déjà bien avancée.


    Il eut ensuite la sensation que quelque chose manquait. Le peu de force qu’il avait recouvré le lâcha sitôt qu’il comprit. Tom s’affala dans le fauteuil du pilote, incrédule. Le Vagabond des Airs avait disparu ! Sampion et ses hommes l’avaient assommé avant de rompre les amarres, l’abandonnant là, dans un dirigeable dont le moteur ne fonctionnait plus.


    — Non, murmura-t-il. Pas ça !


    Plus rien ne se dressait entre eux et l’AeroCircus, à présent. Tom ferma les yeux, imagina Ila entre leurs mains. Serra les dents. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi ! Il se leva d’un bond pour courir jusqu’à l’antique récepteur qui équipait le dirigeable. Tom se mit à en manipuler frénétiquement les boutons. Il y avait eu de l’électricité sur la dernière cité flottante qu’ils avaient visitée, non ? Peut-être que c’était encore le cas, peut-être qu’il pourrait envoyer un message de détresse et que quelqu’un le recevrait à temps pour prévenir Alcide Malaga… Mais le récepteur demeura muet. Tom ne s’était jamais senti aussi impuissant.


    Son esprit tout entier restait concentré sur Ila. La question de son propre sort le traversait par intermittence, mais il l’évacuait aussitôt, comme s’il s’agissait d’un problème accessoire. Il fallut attendre que son estomac se rappelle à lui à coups de contractions désagréables, quelques heures plus tard, pour que Tom daigne enfin avaler quelque chose. Il en profita pour jeter un œil aux provisions restantes. Il avait encore de l’eau et de la nourriture pour plusieurs jours. Son sac était toujours là, lui aussi. Les pirates l’avaient fouillé, emportant avec eux la bourse et le pistolet que lui avait confié Peck. Peu importait, ni l’une ni l’autre ne lui aurait été d’une quelconque utilité. Il ouvrit une boîte de conserve, avala son contenu en quelques bouchées rapides, avant de retourner à son fauteuil.


    Son crâne continuait à pulser douloureusement. Il porta une main à son front et le trouva brûlant. Des bouffées de chaleur le traversaient, auxquelles succédaient des frissons glacés qui le laissaient pantelant. Au bout d’un moment, Tom lâcha prise. Son regard se perdit à l’horizon et il s’assoupit. La fièvre lui fit ensuite perdre toute notion du temps.


    Il se réveillait parfois en sursaut et la couleur du ciel avait changé, passant du bleu clair à l’orangé ou au noir. Il se forçait à boire, de courtes gorgées d’eau tiède qui descendaient lentement dans sa gorge gonflée. Il rêvait beaucoup. D’Ila, qui l’appelait à l’aide ou qui lui tournait le dos ; de ses parents et de la petite Dana ; du capitaine Peck et de tous les marins avec qui il avait navigué. Allaient-ils l’oublier ?


    Au matin du deuxième jour, Tom ouvrit les yeux avec l’esprit un peu plus clair. Il avait glissé par terre et gisait au pied du fauteuil, couché en chien de fusil, le dos trempé de sueur. Il se redressa lentement, sacrifiant un peu d’eau pour se rafraîchir le visage. Puis il regagna son poste. Il fut déçu de constater qu’il délirait à nouveau. Derrière la vitre bombée de la cabine défilaient des toits blancs et des passerelles ouvragées. Le dirigeable paraissait perdre de la hauteur, et Tom fut bientôt capable de distinguer des détails. Il plissa les yeux, repéra un jardin qui semblait parfaitement entretenu, ainsi que de grandes maisons, plus belles encore que celles qu’il avait visitées avec Ila sur la cité aux oiseaux. Des gens marchaient là, petites silhouettes pressées qui levèrent la tête quand l’ombre du dirigeable les survola. Tom agita la main dans leur direction. Puis il marcha jusqu’au sas d’entrée et fit basculer la paroi.


    L’air vif qui lui fouetta le visage le dégrisa sur-le-champ.


    Il ne délirait pas, comprit-il soudain. Il était bel et bien en train de survoler une cité flottante ! Les toits défilaient sous ses yeux, un peu plus proches à chaque seconde. Le dirigeable ne survivrait plus longtemps ; il finirait par accrocher une tourelle et s’écraserait en contrebas. Tom attrapa son sac, le passa à son épaule et prit une profonde inspiration.


    Ne pas réfléchir, ne surtout pas réfléchir. Il n’avait pas le choix, de toute façon.


    Il baissa la tête, observa une dernière fois la rangée de toits pentus qui grossissaient sous ses yeux.


    Et sauta.


    La chute dura une poignée de secondes à peine. Tom s’écrasa sur un faîtage, si lourdement qu’il en eut le souffle coupé. Sous ses pieds, les tuiles se dérobaient déjà. Le jeune homme moulina désespérément des mains pour se rattraper à quelque chose, n’importe quoi… Il se sentit partir en arrière, puis bascula dans le vide.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE ET UN


    ELLE


    Le fracas avait été tel qu’elle avait cru que la maison s’écroulait. Elle avait grimpé les escaliers deux par deux, une boule de crainte et d’excitation mêlées se formant aussitôt dans son ventre. Excitation, parce que rien n’avait jamais troublé son quotidien depuis qu’elle s’était réveillée dans cette maison, et crainte… pour la même raison. Mais ce qu’elle découvrit en surgissant sur le palier la laissa sans voix.


    Un jeune homme gisait sur le plancher, au cœur d’une rosace d’éclats de verre. Elle leva la tête, aperçut un carré de ciel bleu au-dessus de la verrière brisée, puis s’agenouilla à côté du corps. Des mèches brunes dissimulaient le visage de l’inconnu. Ses doigts effleurèrent sa joue, la dégagèrent.


    Quel âge avait-il ? Vingt ans ? Il avait récolté de nombreuses coupures et estafilades lors de sa chute, mais son pouls était normal. Elle voulut le tirer jusqu’à sa chambre, hésita un instant – peut-être s’était-il brisé un os ou une côte en tombant. Mais il était hors de question de le laisser ainsi. Elle essaya de glisser un bras sous son épaule pour le faire bouger.


    Il ouvrit les yeux au même instant.


    — Ila, murmura-t-il.


    Elle le lâcha comme s’il l’avait brûlée. Avait-elle bien entendu ?


    — Qu’avez-vous dit ?


    Il gémit, humecta ses lèvres fendues et répéta :


    — Ila.


    Elle tremblait, à présent. Le garçon parvint à basculer sur un coude, puis il se redressa avec une peine évidente.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


    — Je m’appelle Tom. Tom Werenfeld. J’ai… J’ai besoin d’aide.


    Elle recula.


    Se laissa glisser contre le mur du couloir, glisser jusqu’au sol, sans prendre garde aux éclats de verre qui lui entaillèrent les paumes. Un peu de sang goutta sur le parquet délavé. Le garçon la fixait maintenant en silence. Une curieuse lueur s’était allumée dans ses yeux. Il cherchait quelque chose, il réfléchissait de toutes ses forces. Il observa ses longs cheveux blonds, qu’elle avait ramenés en un chignon lâche sur sa nuque, ses pommettes hautes, le tracé de sa bouche.


    Il trouva.


    — Vous étiez morte, souffla-t-il.


    Et cette simple phrase lui donna l’impression de revivre.


    Maja Malaga lui tendit la main. Les chances qu’Icare et ses compagnons aient manqué l’arrivée fracassante de Tom étaient faibles.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps. Ceux qui me gardent prisonnière ici ne vont pas tarder à débarquer. Il faut que tu répondes à mes questions tout de suite. Comment es-tu arrivé ici ? Et où sommes-nous ?


    Tom sembla tiquer sur le terme de prisonnière, mais il ne s’y arrêta pas.


    — Il y a quelques jours, Ila et moi avons volé un dirigeable de l’AeroCircus. Elle voulait juste… s’éloigner un peu du cirque, tandis que j’étais en mission, sur la piste de mystérieux hommes ailés.


    Elle avait souri, ce qu’il interpréta mal.


    — Je sais que ça semble fou, mais…


    — Ce n’est pas fou, répliqua Maja. Continue, s’il te plaît.


    Il obéit.


    — Nous avons failli nous abîmer dans une tempête. C’est alors qu’un aéronef a surgi de nulle part. Il y avait cet homme à bord, qui se faisait appeler Sampion Belletti. Il nous a sauvés, puis nous a remorqués hors de la zone de turbulences, jusqu’à ce que nous soyons en sécurité. Mais quelque chose m’inquiétait chez lui. J’ai fini par comprendre que sa bonne action n’avait pas été désintéressée. Il avait décidé de se servir d’Ila comme monnaie d’échange.


    — Contre quoi ?


    — L’AeroCircus, répondit Tom.


    Un instant de silence les sépara, tandis qu’elle absorbait les révélations du garçon.


    — Quand ils se sont aperçus que j’étais au courant de leur plan, ils m’ont assommé et m’ont abandonné dans notre petit dirigeable. Je ne sais pas combien de temps j’ai dérivé. Puis j’ai vu les toits. J’ai sauté.


    — Alors nous sommes sur une autre cité flottante, souffla Maja.


    Comment s’était-elle débrouillée pour ne pas comprendre plus tôt ? C’était pourtant logique. Le silence absolu qui régnait sur les alentours, l’absence de toute trace de vie, hormis les rares passages des oiseaux… Voilà donc ce que lui avaient dissimulé les volets clos de la maison : le ciel, à perte de vue.


    Tom était si fébrile que ses mains tremblaient.


    — Il faut qu’on parte d’ici, s’exclama-t-il. On peut encore rattraper Sampion, on peut sauver Ila et le cirque !


    — Personne ne quittera cet endroit.


    La voix, calme et déterminée, était montée de l’escalier.


    Ainsi qu’elle l’avait prévu, Icare n’avait pas perdu de temps. Il grimpa les dernières marches d’un pas souple. D’autres hommes le suivaient, elle le voyait aux ombres qui s’étiraient à ses pieds. À ses côtés, Tom s’était figé. Il détailla rapidement le nouveau venu, la cape bleue qui couvrait ses épaules, ses cheveux bouclés et ses tempes grisonnantes, sa peau tannée par le soleil. Puis ses yeux s’agrandirent. Il venait de remarquer la bosse dans son dos.


    Icare, lui, restait parfaitement impassible, mais elle commençait à le connaître suffisamment pour pouvoir déceler ses failles les plus discrètes. Elle percevait le trouble et l’inquiétude sous le masque impavide – ce garçon qui avait surgi en fracassant la verrière de la maison pouvait tout bouleverser, et ils en étaient conscients tous les deux.


    — Vous le connaissez ? demanda-t-il enfin, désignant Tom d’un geste de la tête.


    Maja acquiesça.


    — Tom est le fils d’amis qui me sont très chers. Vous ne pourrez pas le garder prisonnier, Icare. Pas lui.


    — Combien de fois avons-nous déjà abordé ce sujet, Maja ? soupira-t-il. Nous ne pouvons pas nous dérober à nos règles.


    C’était la première fois qu’il laissait transparaître un peu d’agacement face à elle. Mais Maja ne comptait pas en rester là.


    — Vous ne comprenez pas, reprit-elle. Ses parents ne l’abandonneront pas. Ils le chercheront à travers le monde entier s’il le faut et, croyez-moi, ils le retrouveront.


    — Son dirigeable est sur le point de s’abîmer en mer. Les gens penseront que l’océan a avalé son corps et ce sera terminé… On ne cherche pas ceux qu’on croit morts.


    — La mort est un concept particulier pour Valentine et Théophras Werenfeld, répliqua Maja.


    Elle sourit, satisfaite, en le voyant se figer à la mention de ces deux noms.


    — On dirait que vous avez déjà entendu parler d’eux.


    — Le Dresseur de fantômes, murmura Icare.


    — Ce n’est pas le surnom favori de mon père, intervint Tom.


    Ni Maja ni Icare ne lui prêtèrent attention.


    — Ils récupéreront leur fils. Et ils découvriront votre repaire. Ils mettront en danger tout ce que vous avez patiemment construit ces dernières années.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-DEUX


    TOM


    Tom avait été surpris de ne percevoir ni colère ni rancœur entre Maja et son geôlier. Il lui semblait qu’Icare l’enveloppait au contraire d’un regard où se mêlaient tendresse et compassion. Puis tout à coup son attention bascula. Les yeux noirs de l’homme ailé accrochèrent les siens.


    — Qu’es-tu venu faire ici ?


    Tom ouvrit la bouche. La referma aussitôt.


    Un rideau d’eau claire venait de s’abattre sur son esprit, qui rinça ses pensées, en arracha toutes les couches superflues, jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus que l’essentiel. Tom en eut le souffle coupé. Jamais ses pensées n’avaient été aussi limpides ! Il les laissa se dérouler l’une après l’autre, s’émerveilla devant les liens, les connexions qui s’établissaient soudain. Il y avait quelque chose d’infiniment grisant à comprendre, enfin.


    Il avait cru avoir confié son destin au hasard ? Il avait cru cheminer sans but autre que de se découvrir lui-même ? Il s’était trompé. Quelque chose de plus important l’avait poussé en avant, des profondeurs colorées des Caraïbes jusqu’aux hauteurs glacées des airs ; quelque chose l’avait amené là, exactement là.


    — Je suis venu pour rencontrer le Sculpteur.


    — Le Sculpteur ? répéta Icare. Et qu’espères-tu en tirer ?


    — Je veux qu’il me transforme. Je veux devenir l’un des vôtres.


    L’autre avait pâli.


    — Pourquoi ?


    — Je ne crois pas que vous soyez celui qui a pour rôle de poser cette question.


    Il avait répondu sans réfléchir, mais Icare hocha lentement la tête.


    — J’ai besoin de le prévenir d’abord. Tu resteras ici en attendant.


    Sans un mot de plus, Icare et ses compagnons firent demi-tour. Il y eut un bruit de verrou, et Tom se retrouva enfermé avec Maja dans la maison. Elle l’aida alors à descendre les escaliers, l’installa dans un petit salon, puis revint avec un linge humide. Tom grimaça quand elle commença à nettoyer ses plaies. Tout s’était enchaîné si vite qu’il n’avait pas eu le temps de penser à ses blessures, mais son corps se rappelait maintenant douloureusement à lui. Son dos n’était plus qu’un nœud de coups et de courbatures, et il était couvert d’estafilades.


    — Cela fait des mois que je suis seule ici, murmura Maja au-dessus de lui. Pendant un temps, j’en ai voulu à Icare de ne pas m’avoir laissée mourir. Il me suffisait de songer à ma famille, d’imaginer leur souffrance… Mais l’espérance est une curieuse bête. Elle ressurgit toujours. Alors j’ai accepté d’attendre. Que les os de mes jambes se ressoudent, qu’Icare baisse sa garde une seconde. Et te voilà, ajouta-t-elle doucement, qui surgit là par le plus grand des hasards, en me criant le prénom de ma fille.


    Tom non plus n’avait plus eu beaucoup d’espoir, coincé à bord d’un dirigeable dérivant dans le ciel. Il pensait avoir perdu Ila pour de bon, il pensait qu’il s’écraserait bientôt… Puis la cité flottante avait surgi sous ses yeux, et tout avait changé. Il avait trouvé Maja. Il avait trouvé les hommes ailés. Il avait trouvé le Sculpteur de chair.


    — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il.


    — Un accident, répondit Maja en haussant les épaules. Je m’entraînais en marchant sur un câble tendu entre deux dirigeables, comme chaque jour, quand mon pied a glissé. La corde de protection qui devait me retenir s’est brisée et je suis tombée. J’ai dû perdre connaissance pendant la chute, car je n’ai aucun souvenir du moment où Icare m’a rattrapée. Le choc a été si sévère que les os de mes jambes et les épaules d’Icare se sont démis. Lorsque je me suis réveillée, j’étais dans cette maison.


    — Ce n’était pas un accident.


    Elle interrompit son geste.


    Ila avait raconté à Tom l’histoire de Sereine, la jeune acrobate qui avait saboté ses protections par jalousie. Maja parut un peu ébranlée quand il la lui répéta. Elle ne s’attarda pas sur le sujet, cependant, car une seule question lui tenait vraiment à cœur.


    — Ma famille… Comment allaient-ils quand tu les as rencontrés ?


    — Pas très bien, répondit-il après un temps d’hésitation. Hamish est… Hamish n’est plus lui-même, et sa relation avec Ila est devenue compliquée. Mais Alcide veille sur eux deux.


    Ou plutôt, Alcide veillait sur eux deux, avant que Tom ne rencontre Ila et qu’il ne l’entraîne loin du cirque.


    Maja hocha la tête, le regard soudain flou, l’air vague. Puis un frisson de colère la ramena à la réalité. Ses doigts se crispèrent sur le linge tâché de sang.


    — Ma fille unique est menacée par une bande de pirates et je suis toujours enfermée ici !


    — Nous allons la retrouver.


    — Tu ne comprends pas ! Icare et les siens sont prêts à tous les sacrifices pour protéger le Sculpteur, et cela passe par la neutralisation de ceux qui connaissent leur existence. Ils ne nous tueront pas, mais ils ne nous laisseront jamais partir. Je suis enfermée ici depuis des mois, Tom, et mon seul tort est d’avoir aperçu les ailes d’Icare !


    — Si le Sculpteur me transforme, alors ils seront obligés de me considérer comme l’un des leurs. Je partirai sur-le-champ, et je rattraperai Sampion Belletti avant qu’il ait eu le temps de faire le moindre mal à Ila, je vous le promets.


    — Si tu fais cela, tu sacrifieras ta liberté aux Volants. Tu devras abandonner ta vie passée pour de bon. Intégrer leur communauté.


    Tom haussa tristement les épaules.


    — Sans moi, Ila n’aurait jamais quitté l’AeroCircus. Alors c’est un risque que je suis prêt à prendre.


     


    Ainsi qu’il l’avait promis, Icare réapparut quelques minutes plus tard.


    — Suis-moi, ordonna-t-il d’un ton impassible.


    Tom se tourna une dernière fois vers Maja. Elle lui souriait. Puis il emboîta le pas d’Icare.


    Deux hommes les attendaient à l’extérieur. Ils se placèrent autour de lui de manière à l’encadrer. Tom jeta un coup d’œil discret à la bosse qui se dessinait dans leur dos, sous les plis légers du tissu.


    Ensemble, ils remontèrent une rue aux pavés usés par le temps, avant d’arriver devant une grande demeure au fronton orné de colonnades grecques. Icare poussa le portail, invitant Tom à le suivre, et bifurqua aussitôt à droite. Ils longèrent la maison. Derrière les fenêtres, Tom distingua une salle de réception au centre de laquelle trônait une longue table. Puis ils débouchèrent sur un jardin magnifiquement entretenu. Tom le reconnut – c’était celui qu’il avait aperçu un peu plus tôt, alors qu’il survolait la cité à bord du dirigeable en perdition. Le parfum entêtant des roses et celui, plus sucré, du jasmin montaient jusqu’à ses narines. En d’autres circonstances, le spectacle aurait émerveillé Tom. Cette fois-là, il ne fit que l’emplir de colère. Le jeune homme pressa le pas pour rejoindre Icare qui l’avait distancé de quelques mètres.


    — Vous avez un jardin. Vous avez une roseraie ! Et vous avez laissé Maja enfermée dans cette maison, seule et blessée, loin de sa famille, pendant près de six mois ?


    Icare ne lui répondit pas, se contentant d’accélérer encore un peu. Tom voulut l’attraper par le bras pour le forcer à s’arrêter. Ses doigts se refermèrent sur le tissu bleu de sa cape. Le vêtement glissa de ses épaules, et Tom en resta sans voix.


    Il avait pourtant déjà été témoin des transformations que le Sculpteur avait impulsées. Il avait vu les membranes fines qui reliaient les orteils des Fils des courants, il avait nagé à leurs côtés. Mais les ailes d’Icare dépassaient tout ce qu’il avait imaginé. Aussi fines et sombres que celles d’une chauve-souris, recouvertes de nervures plus claires qui formaient un dessin complexe, elles reposaient entre ses omoplates, délicatement repliées l’une sur l’autre. Ce n’était pas le travail d’un chirurgien, c’était celui d’un magicien.


    — Tu t’attendais à une apparence plus angélique ? lâcha Icare en voyant son expression. Des plumes blanches, peut-être ?


    Il réajusta sa cape d’un geste vif, tout en désignant un point, au fond du jardin.


    — Le Sculpteur t’attend là-bas. Sous le kiosque.


    Tom continua seul. Le petit édifice lui apparut au détour d’un bosquet, dentelle de métal dévorée par la végétation. Sous son ombre, un très vieil homme paraissait somnoler dans un fauteuil. Ses bras maigres flottaient dans les manches de sa tunique blanche, et son visage était raviné par de profondes rides. Il respirait si légèrement que Tom craignit un instant qu’il ne se réveille pas. Mais ses lèvres s’entrouvrirent.


    — Approche.


    Tom sentit ses épaules se relâcher tandis qu’un soulagement intense le prenait. La voix du vieil homme, chaude et empreinte de sagesse, était une confirmation : il ne s’était pas trompé de personne.


    Tom avança. Le Sculpteur attrapa alors son poignet, appliqua son index d’un côté et son pouce de l’autre, puis il pressa légèrement. Le contact de ses doigts était doux sur sa peau. Ses rides se creusèrent encore comme il se concentrait. Tom se laissa faire, intimidé… frémit. Quelque chose semblait s’être réveillé à l’intérieur de ses veines, quelque chose qui se propagea en lui en un éclair. Mais il n’eut pas le temps de protester, car la curieuse sensation s’estompait déjà.


    Face à lui, le Sculpteur avait ouvert les yeux. Un voile opaque couvrait ses iris bleus. Était-il aveugle ?


    — Pas encore, fit le vieillard, comme s’il avait lu dans ses pensées.


    Ses doigts remontaient à présent le long de l’avant-bras de Tom, suivant la ligne bleue d’une veine. Il avait l’air pensif.


    — Je ne comprends pas, reprit-il au bout d’un moment. Icare prétend que tu es venu ici pour me rencontrer. Que tu souhaites que je te transforme comme je l’ai transformé. Tu es un garçon solide, je sens ton énergie, ta détermination… Cependant, je ne perçois pas en toi l’irrépressible désir de changement qui caractérise ceux qui viennent me voir. Je ne puis modifier ton corps, redessiner tes os et tes muscles, si ton être tout entier n’y aspire pas.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Te considères-tu comme un enfant des airs ? demanda le Sculpteur. As-tu vécu avec la sensation d’être rivé au sol par un poids, et avec la conviction que ton destin était de t’en libérer un jour ?


    Tom n’eut pas besoin de réfléchir longtemps. Il secoua la tête.


    — Non ? s’étonna le vieil homme.


    — Non, répondit-il, hésitant une seconde avant d’ajouter : Pour être entièrement honnête, si je devais avoir un élément, alors ce serait l’océan. J’ai tout appris de lui.


    Le Sculpteur soupira doucement.


    — Que fais-tu ici, Tom Werenfeld ? Et qu’espères-tu de moi ?


    — J’ai besoin de votre aide. C’est tout. Je vous ai cherché pendant des semaines, vous savez, sans avoir conscience de ce qui me poussait ainsi dans votre direction. J’ai rencontré les Fils des courants. J’ai vu les ailes dans le dos d’Icare. J’aimerai vous dire que ce fut un choc pour moi, ou une révélation… Sauf que ce serait mentir. La chose la plus importante que vous m’ayez apportée, c’est une rencontre. Grâce à vous, j’ai croisé le chemin d’une fille. Je sais, ajouta précipitamment Tom, dit comme cela, ça semble puéril ! Mais c’était elle, le but de ce voyage. Et il a fallu qu’elle soit enlevée par des pirates des airs pour que je m’en rende compte. Vous comprenez, pour les ailes ? J’en ai besoin, Sculpteur. Pas pour assouvir des désirs de liberté, pas pour échapper à la gravité ou pour voler avec les oiseaux : pour quitter cet endroit, rattraper ceux qui la retiennent prisonnière et la sauver, elle.


    Les yeux du vieil homme s’étaient écarquillés. Il semblait osciller entre la sidération et l’hilarité.


    — L’amour, donc ? s’exclama-t-il, d’un ton qui laissait croire qu’il était sur le point d’éclater de rire.


    — L’amour, répondit Tom.


    Il n’avait pas cillé.


    Le vieil homme garda le silence pendant un moment, réfléchissant à ses paroles. Puis un sourire naquit sur ses lèvres, qui le transforma soudain en quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus jeune, plus candide.


    — Ma foi. C’est sans doute la meilleure raison que j’ai jamais entendue.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-TROIS


    LE SCULPTEUR


    Le Sculpteur enfila ses gants. Sa trousse était ouverte, révélant une collection de scalpels brillants. Il choisit la lame la plus fine, puis s’approcha de la table sur laquelle était allongé le garçon. Un peu plus tôt, il lui avait fait avaler une potion anesthésiante. Tom dormait profondément, à présent, et ses épaules se soulevaient au rythme de sa respiration.


    Le Sculpteur avait installé sa salle d’opération dans l’une des chambres de la grande maison, à l’étage. Le soleil y entrait à flots, soulageant ses vieux yeux mourants. Sa main trembla un peu quand il posa la lame du scalpel sur la peau tannée du garçon, et le doute le reprit. L’opération qu’il s’apprêtait à effectuer lui demanderait une force considérable. Il s’était préparé pour ce moment, avait passé la nuit à méditer… Cependant, cela faisait des années qu’il n’avait plus pratiqué son art. Serait-il seulement capable d’aller jusqu’au bout ? Il se sentait si faible, si usé. Mais il était encore trop tôt pour abandonner, il le savait.


    — Ce sera ma dernière, murmura-t-il au corps endormi.


    Puis il ferma les yeux, ouvrit son esprit et invita ses pensées à monter vers la noosphère. Elles connaissaient le chemin. L’énergie crépitante le toucha aussitôt, effaçant les craintes et les incertitudes. C’était comme entrer en contact avec un jaillissement de bulles, qui explosaient dans son esprit en laissant s’envoler des milliers de murmures. Il la laissa glisser en lui, palliant ses rétines usées et ses muscles faiblissants ; glisser dans ses doigts, jusqu’à ce prolongement de lui-même qu’était devenu le scalpel.


    Le Sculpteur avait une connaissance parfaite de l’anatomie humaine. Il lui suffisait de se concentrer pour visualiser les réseaux de nerfs, les veines, les os et les muscles. Mais ce n’était pas avec ce savoir-là qu’on modelait un corps. Il se concentra encore, laissa son esprit s’enfoncer plus profondément dans la noosphère. Une nouvelle couche de réalité se matérialisa lentement sous ses yeux, et les méridiens lui apparurent un par un. Ils formaient une toile de flux mouvants et vaporeux, qui enveloppait le garçon à la manière d’une seconde peau. Tout ce qui constituait Tom était là. Son souffle, sa force, son essence. Et c’était ici qu’il allait devoir effectuer le plus gros travail.


    La lame du scalpel incisa la peau, traçant deux longues lignes rouges sous les omoplates du garçon. Puis le Sculpteur commença à sculpter. La chair, d’abord, les méridiens ensuite. Un peu de sang s’écoulait dans la gouttière fixée au bord de la table d’opération. Il tailla dans l’os à petits coups précis, aussi minutieux qu’un peintre, puis ôta les esquilles qui avaient jailli sous la lame.


    Il lui fallut plusieurs heures pour découper les muscles et les remodeler un à un. Le vieil homme achevait de dessiner la structure des ailes quand il se sentit défaillir. Le souffle soudain court, il laissa le scalpel glisser entre ses doigts et rebondir sur la table avec un tintement métallique. Le Sculpteur se pencha pour le récupérer. Une douleur aiguë l’en empêcha. Quelque chose pinçait sa chair, sous ses côtes. Il porta une main à sa poitrine, sentit les battements de son cœur affolé sous ses doigts. Se calmer. Il devait se calmer sur-le-champ, reprendre le contrôle de sa respiration… Ses jambes tremblaient, à présent, et il comprit qu’il avait puisé dans ses ultimes réserves. Tandis qu’il glissait vers le sol, son regard se posa sur le corps à demi transformé de Tom Werenfeld. L’angoisse qui l’étreignait se changea alors en un insupportable fardeau. En présumant de ses forces, il ne s’était pas contenté de mettre sa propre vie en danger : il avait aussi condamné le garçon. Même s’il survivait à cette opération ratée, qu’adviendrait-il de Tom ? Un gémissement s’échappa des lèvres du vieillard. Il avait été si idiot de penser qu’il avait une chance de réussir, seul…


    Seul.


    Ce mot ricocha un instant dans son esprit.


    Il n’était pas seul ! Il y avait cette présence qui l’avait approché pendant son sommeil, quelques jours plus tôt… Peut-être pouvait-elle l’aider, peut-être pouvait-elle substituer son énergie à la sienne. L’idée était folle – aussi loin que remontaient ses souvenirs, le Sculpteur n’avait jamais entendu parler d’une telle chose – mais elle suffit à faire naître en lui un regain de détermination qui chassa la douleur de sa poitrine. Le vieil homme se redressa. Il n’avait pas le droit de laisser Tom ainsi, pas après lui avoir promis de l’aider. Il ferma les yeux pour se concentrer. Lentement, ses poumons se relâchèrent. Quelques minutes plus tard, il était prêt à regagner les hauteurs de la noosphère.


    Comme il l’avait espéré, il retrouva facilement la trace de Pensée. Un fil s’était tendu entre leurs deux esprits lorsqu’elle l’avait touché, un ruban nuageux qui s’effaçait presque. Le Sculpteur le remonta patiemment. Enfin, il en atteignit la source.


    Une vague d’énergie nouvelle déferla en lui à l’instant où le contact se fit. Et soudain, il vit Pensée. Le choc fut si grand qu’il faillit rompre le lien.


    Une enfant ! Ce n’était qu’une enfant, que cette intrusion inattendue avait heurtée de plein fouet, et qui se débattait sans comprendre, hébétée. Il hésita, faillit reculer… Mais il n’avait pas le choix. Il avait besoin d’elle, il avait besoin de sa force pour sauver Tom Werenfeld. Calme-toi ! Calme-toi et aide-moi ! Comme si elle avait compris, la fille cessa tout à coup de lutter. Le Sculpteur sentit alors l’étourdissant bouillonnement qui réveillait ses membres engourdis, qui étouffait les tremblements de ses doigts, qui clarifiait sa vision. Ignorant la honte qui le tenaillait à présent, il attrapa le scalpel et nettoya la lame avec un linge propre. Il n’y avait pas de temps à perdre – il ne pouvait pas se permettre d’attendre que Pensée faiblisse à son tour.


    Puis il posa les mains sur la structure cartilagineuse qu’il avait fait éclore dans le dos de Tom. Sous ses doigts se développait déjà une fine membrane brune.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-QUATRE


    PIQUE


    La caravane s’était arrêtée deux jours plus tôt, à quelques kilomètres d’une ville où Pique comptait de nombreux clients. Une petite délégation d’officiels aux expressions méfiantes n’avait pas tardé à venir s’enquérir des raisons de leur présence. De tout temps, on avait détesté les gitans, et le Maelström n’avait rien fait pour arranger les choses.


    — Vous êtes forains ? avait demandé un homme moustachu.


    — En a-t-on l’air ? avait répliqué Pique dans sa langue. Nous sommes marchands.


    Il y avait eu quelques sourires moqueurs.


    — Voleurs, oui ! avait murmuré quelqu’un.


    — Quel genre de marchands ?


    Pique avait fait comme si elle n’avait pas entendu le premier et avait adressé un clin d’œil moqueur au second.


    — Le genre avec lequel il vaut mieux rester poli, je dirai.


    Son ton avait quelque peu refroidi l’atmosphère.


    Bien sûr, ils avaient tout de même voulu en savoir plus. Ils voulaient toujours en savoir plus. Mais cela ne posait pas de problème à Pique : il lui suffisait de citer le nom d’un ou deux de ses clients ou de graisser quelques pattes pour avoir le champ libre. Les gens de ces plaines étaient pauvres, et après être restés un temps cantonnés aux routes, les vols et les agressions s’étaient multipliés dans leurs villes. Autant de raisons qui avaient fait du commerce de Pique une entreprise florissante. La preuve ? Il ne lui avait fallu que quelques heures pour vendre la totalité de chargement, et elle avait déjà engrangé suffisamment de commandes pour prévoir un prochain convoi. Pique traversa le campement, saluant au passage un groupe de femmes qui discutaient avec animation. Les gitans s’étaient installés au milieu d’un champ en friche, là où ils ne dérangeraient personne. La roulotte de Pensée était située à côté de la sienne. Elle la rejoignit en quelques pas.


    La petite fille l’inquiétait, ces derniers temps. Elle passait ses journées à dormir. Était-elle malade ? Elle, en tout cas, assurait que non.


    — Je ne dors pas, disait-elle, je me promène.


    Mais sa peau se faisait plus pâle, ses joues se creusaient.


    Pique repoussa le rideau de perles et entra. Levna, une gitane aux longs cheveux noirs, était installée dans le rocking-chair, la veillant d’un air soucieux. Comme la plupart des femmes de la communauté, elle lui accordait la même attention que s’il s’agissait de son propre enfant.


    — Toujours assoupie ? demanda Pique.


    — Elle gémit dans son sommeil, comme si elle souffrait, répondit Levna. J’ai essayé de la réveiller mais je n’y arrive pas.


    Pensée se redressa au même instant, la bouche ouverte sur un cri qui ne vint jamais. Son souffle était haché, sa nuque mouillée de sueur. Pique se précipita à son chevet. Elle posa une main sur le front de la fillette. Sa peau était brûlante sous ses doigts.


    — Du calme, dit-elle à son oreille. Je suis là. Je veille sur toi.


    — Aide-moi, gémit Pensée. Il me… prend… mes forces.


    Sa voix n’était plus qu’un entrefilet rauque.


    — Qui ça, il ?


    — Le vieil homme. Dans les airs.


    Pensée n’eut pas le temps d’en révéler davantage. Ses yeux se révulsèrent brusquement et elle s’affaissa sur le lit, comme une poupée de chiffon molle. Dans le dos de Pique, Levna avait bondi sur ses pieds en grondant.


    — Strigoï !


    Pique effleura le cou de la petite fille. Son pouls était faible, sa respiration sifflante. Elle tapota encore ses joues pour la faire revenir à elle. En vain : Pensée semblait piégée dans une gangue de sommeil.


    — Amène-nous de l’eau, ordonna-t-elle à Levna.


    — Strigoï, répéta la gitane en roulant des yeux.


    — Vampire ou pas, je lui ferai payer ça, répliqua Pique, je te le promets. Mais nous devons d’abord récupérer la petite.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-CINQ


    ILA


    Elle était restée cloîtrée dans la cabine de Sampion pendant des heures, ressassant encore et encore la trahison de Tom. Ni l’amertume ni la colère ne s’atténuaient.


    — N’ayez crainte, lui avait dit Sampion, nous ne vous laisserons pas seule. Nous allons vous ramener à votre famille. Nous reprendrons la direction de la Sicile une fois que vous serez en sécurité.


    Le capitaine du Vagabond des Airs avait fait montre d’une extrême prévenance à son égard. Il venait la voir dès qu’il le pouvait, lui apportant au passage une assiette et un peu d’eau. Ila y touchait à peine, mais ces attentions étaient comme de petites notes de consolation. Au… quoi ? troisième jour de vol ?, elle se décida enfin à mettre un pied hors de la cabine. L’aéronef volait au cœur d’une nappe de nuages, et une lumière laiteuse baignait l’habitacle de l’appareil. Deux hommes à la mine désœuvrée discutaient à mi-voix, accoudés aux caisses en bois. Un peu plus loin, un troisième jouait avec un vieux pistolet. Il sursauta en voyant Ila et le fit aussitôt disparaître. Elle les dépassa sans un mot, marchant en direction du poste de pilotage.


    Sampion était assis dans son fauteuil, les yeux rivés à la ligne d’horizon. Il avait la mine chiffonnée et ses cheveux bruns retombaient en mèches ébouriffées sur son front.


    — Vous devriez dormir de temps en temps, lui fit remarquer Ila.


    — Et vous devriez manger, répliqua-t-il.


    Elle s’assit à ses côtés. Sampion l’étudia un instant.


    — Comment vous sentez-vous ?


    Ila haussa les épaules. Elle ne comprenait toujours pas ce qui avait pu pousser Tom à fuir de cette manière, sans une explication, sans un mot d’excuse. Avait-il fait route vers les autres cités flottantes qu’ils avaient identifiées ? Était-il toujours sur la piste des hommes ailés ? C’était un détail qu’Ila n’avait jamais mentionné devant Sampion. Elle ne savait pas exactement pourquoi – peut-être qu’elle voulait juste garder un peu de cette aventure pour elle, ou qu’elle craignait de provoquer des éclats de rire.


    — Ça va aller, reprit Sampion d’une voix douce. Votre ami finira par se rendre compte qu’il a commis une erreur. Je suis prêt à parier qu’il est déjà en train de se demander comment s’y prendre pour revenir en arrière.


    — Et sinon ?


    Il fit pivoter son fauteuil, tendit la main vers elle et lui effleura délicatement la joue.


    — Sinon, nous serons forcés d’en conclure que ce garçon est incroyablement stupide.


    Un sourire symétrique éclairait leurs deux visages.


    Mais celui d’Ila s’effaça brusquement.


    — Le pistolet, murmura-t-elle.


    — Pardon ?


    Comment avait-elle pu être aussi lente ? Le pistolet avec lequel jouait l’homme de Sampion, quand elle était sortie de sa cabine… C’était celui de Tom, celui qu’il avait tiré de son sac pour venir à son secours, sur la cité des contrebandiers ! Jamais il ne s’en serait séparé.


    — Qu’avez-vous fait de lui ? s’exclama-t-elle, bondissant en arrière.


    Sampion fronça les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ne me mentez pas ! Tom ne s’est pas enfui pendant la nuit, je le sais ! Qu’avez-vous fait de lui ? Vous l’avez tué, c’est ça ?


    — Il a pris votre dirigeable, Ila…


    — Vous avez dû vous amuser, hein ? continuait-elle. À me voir tomber dans le panneau aussi facilement, avalant tous les mensonges invraisemblables que vous me débitiez ! Et pendant ce temps, vous osiez jouer au gentleman consolateur !


    Elle en frémissait de rage.


    — Non, je ne m’amusais pas. Mais il est vrai qu’il n’a pas été compliqué de vous faire douter de votre ami.


    Sampion soupira face à son regard horrifié.


    — Et, non, je ne l’ai pas tué non plus. Je n’ai rien d’un meurtrier, croyez-moi… À cette heure-ci, Tom doit tranquillement dériver dans les airs. Nous lui avons même laissé votre stock d’eau et de provisions.


    Ila lui sauta dessus.


    Sampion cria lorsque ses ongles s’enfoncèrent dans la chair de son cou. Mais l’homme qui avait volé le pistolet de Tom rappliqua aussitôt. Ila sentit qu’on la tirait en arrière, puis on la jeta hors de la cabine de pilotage, et le reste de l’équipage eut alors tôt fait de la maîtriser. On lui attacha les poignets dans le dos, avant de la forcer à se relever. Sampion la rejoignit. Des traces rouges zébraient son cou. Il effleura l’une des griffures, grimaça.


    — Quelle tigresse !


    Ila lui renvoya un regard glacial.


    — Puis-je au moins savoir ce que vous comptez faire de moi ?


    — C’est la moindre des politesses, répondit-il. Vous êtes une monnaie d’échange très intéressante, Ila.


    Elle n’essaya même pas de masquer son étonnement. Une rançon ? C’était tout ?


    — Mon père est artiste de cirque. Pas milliardaire.


    — Oh, je sais. Et cela tombe bien, parce que je ne veux pas d’argent… Je me contenterai de l’AeroCircus.


    Cette fois, les pirates arrêtèrent Ila avant qu’elle n’atteigne le capitaine du Vagabond des Airs. Sampion haussa les épaules d’un air désolé, puis on la traîna jusqu’à la cabine et on l’enferma là, dans l’obscurité.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-SIX


    TOM


    De la lumière brillait derrière ses paupières closes, qui teintait son sommeil de rouge et le tirait doucement hors de ses rêves. Tom grogna, voulut bouger. Une douleur aiguë lui déchira le dos, le ramenant brutalement à la réalité. Il était allongé sur le ventre, le visage enfoui dans des draps blancs, et quelque chose pulsait au niveau de ses omoplates.


    Les ailes !


    Ce souvenir bondit en avant, traînant dans son sillage une excitation mâtinée de crainte. Il tourna la tête, résistant aux décharges électriques qu’envoyaient ses nerfs pour le forcer à rester tranquille, vit des tapisseries délavées par le temps, une fenêtre à laquelle pendaient d’antiques rideaux en dentelle jaunie. Une cheminée occupait un coin de la chambre. Un miroir ébréché était accroché au-dessus du linteau. Tom se redressa sans réfléchir davantage, pris de l’irrépressible envie de voir. Il ne put retenir un gémissement. C’était comme si l’on avait planté des centaines d’épingles dans les muscles de son dos. Mais il n’avait pas une minute à perdre. Combien de temps était-il déjà resté inconscient ? Les pirates avaient-ils retrouvé la piste de l’AeroCircus pendant qu’il dormait ? Tom rampa plus qu’il ne marcha jusqu’au miroir, hésita un instant avant de se tourner. Puis il se lança.


    Ses jambes chancelèrent sous son poids.


    La porte de la chambre s’ouvrit au même instant. Tout à coup, lcare était là, qui le retenait d’une poigne ferme, l’empêchant de glisser au sol.


    — Calme-toi. Le choc est rude, mais il s’estompera vite, je te le promets.


    Tom gardait le silence, incapable de détacher son attention du miroir et du reflet si… étranger qu’il lui renvoyait. Il avait cru qu’il serait prêt, pourtant. Il avait vu les ailes d’Icare, il les avait même touchées. Mais cela lui semblait si différent à présent.


    Deux renflements osseux avaient crevé la peau de ses omoplates, la laissant rouge et boursouflée. De longues tiges cartilagineuses en surgissaient pour dessiner une structure complexe. Tom passa une main dans son dos, toucha la fine membrane qui formait l’aile gauche et fut étonné de la sentir souple et tiède sous ses doigts.


    — Est-ce qu’elle va me prendre pour un monstre ? murmura-t-il.


    — Ton amie ? Peut-être. Mais que voulais-tu ? La séduire ou bien la sauver ?


    La justesse de ses mots ramena un peu de clarté dans l’esprit de Tom. Icare avait raison : les considérations d’ordre esthétique étaient loin d’être prioritaires.


    Il secoua la tête quand ce dernier voulut le raccompagner jusqu’à son lit.


    — Je dois regarder.


    Regarder jusqu’à accepter, et le plus vite possible était le mieux. Les ailes reposaient contre son dos, pareilles à d’étranges animaux endormis. Il se concentra, essaya de les percevoir… Mais comment prenait-on conscience d’un muscle si soudainement apparu ? Il ne les sentait pas, pas vraiment. Il y avait juste ce poids supplémentaire sur ses épaules, et ce frôlement léger au bas du dos.


    — Tu dois te reposer encore un peu, intervint Icare. Tu as dormi trois heures à peine.


    — C’est déjà trop. Je devrai bientôt partir à la recherche d’Ila. Il faut que vous m’appreniez à voler, ajouta-t-il en se tournant enfin vers lui.


    Icare en lâcha un petit rire de stupeur.


    — T’apprendre ? Maintenant ? Ta peau n’a même pas commencé à cicatriser, et tes jambes parviennent à peine à te soutenir… Après que le Sculpteur m’a transformé, j’ai mis près d’une semaine avant de tenter quoi que ce soit !


    — Je n’ai pas une semaine, répliqua Tom. Chaque minute que je perds ici est une minute de moins pour Ila.


    — Tu es fou, fit Icare d’un air navré.


    — Décidé, rectifia-t-il. Peut-on commencer ?


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-SEPT


    ICARE


    Arrivé à la porte de la chambre, Icare hésita un instant. Le Sculpteur devait dormir profondément à cette heure-ci. Il était sorti de la salle d’opération dans un piteux état, si faible qu’il avait fallu le porter jusqu’à son lit, et il allait sans doute avoir besoin d’un long moment pour se remettre. Puis il croisa le regard de Tom.


    Icare frappa deux fois.


    — Entrez, répondit aussitôt le Sculpteur.


    Il était allongé, paupières closes. Son visage était si pâle qu’il semblait éteint. De le voir ainsi, le cœur d’Icare se serra. Tout cela était de sa faute. Bien sûr, il n’avait jamais pensé mal faire… Mais sa fascination pour Maja Malaga avait enclenché une cascade d’événements qu’il n’avait pas été capable de percevoir, et aujourd’hui cela avait failli coûter la vie au dernier des Sculpteurs de chair.


    Tom s’était approché du vieil homme. Percevant sa présence, celui-ci eut un sourire fatigué.


    — Déjà debout, jeune Werenfeld ?


    — Vous avez réussi, répondit Tom. Maintenant, je n’ai plus qu’à rejoindre Ila.


    — Quand comptes-tu nous quitter ?


    — Demain matin.


    Cette fois, le Sculpteur ouvrit les yeux.


    Tom se tenait devant lui, torse nu, et ses ailes, pourtant si jeunes, si fragiles, battaient doucement dans son dos.


    — Impressionnant.


    — Il est déjà capable de voler, intervint Icare.


    Tom avait réussi tous les tests qu’il lui avait fait passer, obéissant à chacune de ses instructions sans émettre la moindre plainte, sans même montrer une seconde de découragement devant l’ampleur de la tâche à accomplir. Icare s’était pourtant attendu à ce qu’il craque rapidement – on ne pouvait apprendre en deux jours ce que d’autres avaient mis plusieurs semaines à appréhender. Mais cela n’était jamais arrivé. Tom n’avait pas bronché. Sa détermination était telle qu’elle formait une carapace protectrice autour de lui, l’isolant de tout ce qui aurait pu l’empêcher d’atteindre son but, le gardant concentré en permanence.


    — Ta volonté est remarquable, dit enfin le Sculpteur.


    — Sauf qu’elle ne me suffira pas. J’ai encore besoin de votre aide.


    Car s’il était capable de lutter contre la fatigue, la douleur qui électrisait son dos, elle, ne s’effaçait pas. Même les décoctions qu’Icare lui avait préparées n’y avaient rien fait.


    — La douleur est un signal utile.


    — Je sais, répondit Tom. Je vous demande seulement un répit. Deux jours. Puis je reviendrai auprès de vous pour reprendre mon apprentissage de manière plus… habituelle.


    — Deux jours ?


    — L’AeroCircus n’est pas loin, lâcha Icare, laconique.


    Il avait pris l’habitude de garder un œil sur le cirque des années plus tôt.


    Au début, ce n’était qu’une forme de curiosité émerveillée – en se postant à la cime du chapiteau, il pouvait assister aux numéros qui se déroulaient sur la piste. Il n’était d’ailleurs pas le seul à suivre ainsi l’AeroCircus : la plupart de ses compagnons volants jouaient aussi aux spectateurs clandestins. Puis un matin il avait vu Maja Malaga marcher sur un fil tendu entre deux dirigeables. Sa silhouette gracile qui se découpait sur le ciel orangé, la flottille de ballons colorés en arrière-plan, les dessins vaporeux des nuages sous leurs pieds… Cette image s’était gravée dans sa mémoire comme une marque de feu. À partir de ce moment, Icare n’avait plus été maître de lui-même. Il avait aimé les moindres secondes de sa vie de Volant mais, soudain, celle-ci avait paru s’étriquer, perdre son volume, sa densité.


    Il n’avait pu lutter contre l’impulsion qui le poussait vers Maja. Il était donc revenu pour l’observer. Encore un matin, puis un autre… Et bientôt il n’y avait plus eu qu’elle.


    Le jour où elle était tombée dans le vide, il n’avait pas eu le temps de réfléchir. Icare avait plongé dans le couvercle nuageux qui séparait le ciel de l’océan, la rattrapant en vol avant de la ramener jusqu’au repaire des Volants. Là, il l’avait installée dans la maison aveugle, il avait soigné ses jambes brisées tout en réfléchissant à ce qu’il lui dirait lorsqu’elle reprendrait connaissance… À son réveil, il était prêt. Cependant, il n’y avait qu’un sujet qui intéressait Maja : sa famille.


    Face à ses larmes, Icare lui avait promis qu’il veillerait sur les siens. Il avait donc continué à couver l’AeroCircus d’une attention discrète et perpétuelle, dépêchant ses compagnons quand lui-même ne pouvait s’en charger. Mais Ila s’était enfuie pour se jeter entre les griffes des pirates – il avait failli à sa mission, trahi sa promesse. Était-ce pour cela qu’Icare avait décidé d’aider Tom dans son fol apprentissage ? Car le garçon lui donnait à présent l’occasion de se racheter.


    La voix du Sculpteur dissipa soudain ses souvenirs.


    — Apporte-moi mon scalpel.


    Icare s’exécuta.


    Le vieil homme se redressa péniblement, se concentrant jusqu’à se connecter à l’énergie frémissante qui entourait le monde. La demande du garçon n’était guère compliquée à satisfaire : il lui suffirait d’inciser l’un des méridiens invisibles qui parcouraient son corps pour que la souffrance s’évanouisse. Tom ferma les yeux quand la lame argentée se posa sur son front.


    Le Sculpteur trouva rapidement ce qu’il cherchait. Coupa. Une perle de sang goûta sur le front de Tom. Ses épaules s’étaient déjà redressées, et il inspira profondément.


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-HUIT


    ILA


    Depuis combien de temps était-elle enfermée dans cette cabine exiguë ? Des heures, des jours ? Ila était incapable de le dire. Ses épaules la lançaient douloureusement. Elle avait tellement tiré sur les liens qui entravaient ses poignets que la corde frottait à présent sur des pans de peau à vif, mais elle accueillait la douleur avec soulagement. C’était le seul élément qui parvenait à l’ancrer à la réalité, qui l’empêchait encore de se laisser emporter par la panique, la peur ou les remords. De tous les sentiments qui l’avaient traversée, il n’y avait que la colère dont elle voulait bien. Ila l’encourageait, même, de toutes ses forces, elle soufflait sur ses braises pour la pousser à essaimer et à enflammer chacune de ses pensées.


    Car Sampion Belletti et ses hommes devaient payer.


    La porte de la cabine s’ouvrit tout à coup sur le capitaine du Vagabond des Airs, qui la rejoignit et s’accroupit à sa droite. Ila sentit son souffle sur sa nuque.


    — Quelle était la prochaine destination du cirque ?


    Sa voix était tendue, ses traits tirés. Un large sourire étira les lèvres de la jeune fille quand elle comprit ce qu’il se passait.


    — Non ? Ne me dites pas que vous n’arrivez pas à retrouver l’AeroCircus ?


    — Quelle était sa prochaine destination ? répéta Sampion.


    — Il est pourtant assez facilement repérable, continuait-elle. Tout plein de dirigeables colorés et un gros ballon rouge au milieu. Il y a même une banderole avec son nom écrit dessus, vous savez.


    Le pirate attrapa son menton et la força à lever les yeux vers lui.


    — Répondez-moi, articula-t-il. Maintenant.


    — Qu’est-ce que vous croyez ? répliqua Ila. Que j’ai appris par cœur le plan de vol des quinze prochaines années ? Je n’en sais rien. Si vous voulez le trouver, il faudra vous débrouiller, capitaine.


    Sampion soupira avant de la relâcher.


    — Peu importe. Nous le traquerons pendant des mois s’il le faut. Le ciel n’est pas si vaste qu’il y paraît.


    — Vous ne le prendrez jamais ! cria Ila tandis qu’il faisait demi-tour. L’AeroCircus ne négocie pas avec les pirates ! Mon père ne vous cédera rien, même contre ma précieuse petite personne.


    — Alors il verra sa fille adorée chuter dans le vide et disparaître à jamais, comme sa mère avant elle, répondit Sampion d’un ton las. À croire que c’est une tradition familiale… Pensez-vous qu’il puisse s’en remettre un jour, Ila ?


  




  

    CHAPITRE CINQUANTE-NEUF


    PIQUE


    Pique se balançait doucement dans le rocking-chair, les yeux rivés à la silhouette inerte de Pensée. Les jours passaient et la petite fille ne se réveillait pas. Les deux médecins que Pique avaient fait venir de la ville voisine en étaient restés perplexes.


    — On dirait une sorte de coma traumatique, avait dit l’un des deux hommes. Esprit et corps se sont déconnectés. Sa respiration est régulière, son pouls aussi, mais elle ne répond pas aux stimuli douloureux, elle ne bouge pas du tout, ne gémit même pas…


    Ils avaient voulu savoir ce qu’il s’était passé, bien sûr. Pique les avait envoyés balader. Qu’était-elle censée leur expliquer ? Que la gamine qu’ils avaient sous les yeux discutait dans ses rêves avec un vieillard sans nom et que celui-ci l’avait vidée de ses forces pour accomplir un mystérieux rituel, la plongeant du même coup dans cet état de léthargie profonde ?


    Quand les médecins étaient partis, Pique était restée à son chevet. Elle veillerait sur Pensée jusqu’à son retour, elle le lui avait promis. En attendant, elle la faisait boire, la nourrissait de lait tiède, passait un linge humide sur son visage. Parfois, alors qu’elle caressait les cheveux de la petite fille, une curieuse émotion l’envahissait. Et si elle ne se réveillait pas ? Pique s’appliquait à repousser cette question aussi loin qu’elle le pouvait, mais les mots ricochaient sur les parois de son esprit, y arrachant des bribes de souvenirs qui remontaient un à un.


    C’était un étrange coup du sort, car Pique s’était toujours débrouillée pour ne pas avoir à regarder en arrière. Il fallait dire que le paysage n’était guère reluisant… Et parmi tout ce qu’elle avait vécu, tout ce qu’elle avait traversé, rien ne lui manquait vraiment. Mais peut-être n’avait-elle pas le choix. Peut-être qu’il y avait un moment où chacun se retrouvait seul face à sa propre histoire. Pique suivit du doigt l’arête douce du menton de Pensée.


    Elle se revoyait à son âge, jouant seule dans le jardin de la grande maison familiale, ce qui la laissa un peu étonnée – elle ne songeait plus que rarement à cette période de sa vie, si éloignée… Pique se rappelait à peine ses parents. Ils étaient froids, c’était tout. À dix-sept ans, elle avait fui leur rigueur pour rejoindre Paris, s’imaginant qu’elle y trouverait une vie folle et trépidante. Quelle naïveté ! La ville était dangereuse pour ceux qui ne savaient pas se défendre, particulièrement quand il s’agissait de candides jeunes filles. Heureusement, Pique était de celles qui apprennent vite. Deux semaines à peine après son arrivée, elle tombait entre les griffes d’un homme qui se faisait appeler l’As de Pique. Pas exactement le prince charmant – il régnait sur l’une des plus grandes maisons closes de Paris. Elle l’avait tué avec sa propre arme, un poignard dont le manche représentait un pique d’argent. C’était son premier assassinat, et quinze ans plus tard Pique ressentait toujours la même jubilation sauvage en y repensant. Par la suite, elle s’était demandé si cet acte n’avait pas libéré quelque chose de sombre en elle. Peut-être n’avait-elle jamais été la jeune fille innocente qu’elle croyait, peut-être que la violence était ancrée dans un recoin de son être, attendant de pouvoir surgir… Quoi qu’il en fût, la mort de l’As avait agi comme un déclencheur.


    Elle avait gardé le poignard de cet homme qu’elle avait tant détesté, elle s’était emparée de son argent, avait revendiqué la maison close comme héritage. Évidemment, cela avait causé quelques remous, mais Pique avait découvert au passage que les secrets qui s’échangeaient dans ce genre d’endroit pouvaient valoir de l’or. Elle avait aussi pris son nom car, pour le meilleur ou pour le pire, il l’avait changée, et elle se devait de reconnaître cette empreinte.


    Les années suivantes n’avaient été qu’une succession d’intrigues, de luttes de pouvoir et d’influence, de missions lucratives commanditées par des gens de plus en plus importants. Puis elle avait croisé la route de Pensée. Elle était alors à la poursuite d’un homme dont elle avait retrouvé la trace dans un hôpital psychiatrique russe. Elle se rappelait le bruit lugubre de ses pas tandis qu’elle remontait un long couloir gris, de l’infirmier nerveux qui l’accompagnait, de l’enfilade de portes métalliques. À mi-chemin, l’une d’entre elles s’était ouverte pour laisser apparaître une fillette aux cheveux blonds et aux yeux aveugles, dont les pleurs avaient déchiré le silence. Pique avait aussitôt suspendu son pas. Deux femmes encadraient la gamine, qui l’avaient traînée de force dans le couloir, insensibles à ses cris.


    Soudain elle s’était tue, levant la tête pour planter son regard dans celui de Pique. La jeune femme s’était sentie ciller. Mais elle n’avait pas compris ce qui se passait alors, et elle avait laissé les infirmières emporter la fillette dans une autre pièce. Quelques minutes plus tard, une fois sa mission terminée, elle était revenue en arrière. Une fenêtre vitrée permettait de voir ce qu’il se passait à l’intérieur de la pièce où avait disparu Pensée.


    L’enfant était installée sur un fauteuil métallique, les poignets attachés par des sangles aux accoudoirs, tandis que les infirmières déversaient un baquet d’eau glacée sur sa tête.


    — Qu’est-ce qu’elles font ? s’était-elle exclamée, horrifiée.


    — Gamine folle, avait répondu son accompagnateur. Traitement normal pour la calmer.


    Derrière la porte, Pensée se mordait les lèvres pour ne pas hurler. Puis elle avait ouvert les yeux en souriant, comme si elle avait repéré Pique. Celle-ci s’était aussitôt détournée pour quitter l’hôpital, en proie à un malaise tel qu’elle n’en avait jamais éprouvé.


    Elle avait voulu repartir pour Paris, comme elle aurait normalement dû le faire, avant de finalement repousser cette éventualité… Comment une gamine inconnue pouvait-elle la mettre dans de tels états ? Pique ne comprenait pas, et son irrationalité subite la rendait folle. Il lui avait fallu deux nuits pour enfin se décider à retourner à l’hôpital. Là, elle en avait appris davantage sur la fillette.


    Elle s’appelait Pensée et avait été abandonnée à la naissance, sans doute à cause de ses yeux. L’orphelinat dans lequel elle avait grandi s’était débarrassé d’elle quelques mois plus tôt, l’envoyant croupir dans cet hôpital pour cause de prétendus troubles mentaux. Plus tard Pique comprendrait ce que cela signifiait réellement – dans cette affaire, il n’y avait pas d’autres troubles que ceux que ressentaient les adultes face à la clairvoyance de cette étrange enfant. Une liasse de billets avait suffi à ouvrir la porte de la cellule de Pensée. Sans même comprendre ce qu’elle faisait, Pique l’avait emmenée avec elle. Elles s’étaient apprivoisées si vite qu’on aurait pu croire qu’elles s’étaient toujours connues. Puis elles avaient croisé la route d’une communauté de gitans à laquelle elles s’étaient mêlées.


    Cela avait été un drôle de chemin, en définitive. Mais jamais Pique ne l’avait regretté. Grâce à la petite fille, elle avait entrevu ce qui lui avait échappé jusque-là : sa propre solitude.


    Et elle ne voulait plus la revivre.


    — Reviens, murmura-t-elle en caressant ses cheveux. S’il te plaît.


    Comme si elle l’avait entendue, Pensée ouvrit alors les yeux.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE


    TOM


    Le ciel était encore gris, et des rafales froides balayaient les rues de la cité flottante. Tom passa le portail d’entrée, puis il suspendit son pas, le temps de jeter un rapide coup d’œil en arrière. Tout était allé si vite ces derniers jours. Il avait l’impression d’avoir vécu en accéléré. Il avait pris des décisions qui l’engageraient toute sa vie durant, sans même y réfléchir – il n’avait pas le temps de réfléchir, pas le temps de douter.


    Icare le suivait. Un peu plus tôt il avait trouvé l’homme ailé assis devant la porte de la chambre qu’on lui avait attribuée, dans la vaste demeure du Sculpteur.


    — Je viens avec toi, avait-il dit.


    Il ne lui avait fourni aucune explication, et Tom ne lui en avait pas demandé.


    Tous deux marchèrent jusqu’à la bande de bitume entourant la cité, qui avait autrefois servi d’aéroport. Une silhouette se tenait là, enveloppée dans une cape pareille à celles que portaient les Volants.


    Maja Malaga.


    Le vent faisait danser ses cheveux blonds sur ses épaules. Elle tourna la tête dans leur direction en entendant le bruit de leurs pas, et Tom remarqua combien elle avait l’air perdue. Habitués aux limites de la maison, ses yeux flottaient autour d’elle sans parvenir à se poser sur un point plus de quelques secondes.


    — Ils vous ont laissée sortir de la maison, constata-t-il avec satisfaction.


    Tom avait profité des heures qu’il avait passées avec Icare la veille pour aborder ce sujet. Tout à leur paranoïa, les hommes ailés avaient voulu cacher à Maja le fait qu’elle était retenue prisonnière sur une cité flottante, mais l’arrivée fracassante du jeune homme avait gâché leurs plans. S’ils refusaient toujours de la laisser partir, ils pouvaient désormais desserrer un peu les barreaux de sa cage. Maja eut un sourire.


    — Grâce à toi, je crois. C’est si étrange de pouvoir revoir l’horizon… Icare m’a appris que tu partais ce matin. Je voulais te souhaiter bonne chance.


    Son attention se fixa enfin sur les épaules de Tom. Sans un mot, il effectua un demi-tour sur lui-même, tira un pan de la cape qu’on lui avait donnée et révéla son dos. Maja se mordit la lèvre inférieure, tendant la main pour effleurer la bordure pâle d’une aile. Tom comprenait son trouble : on lui avait accordé ce qu’à elle on avait refusé. Car Maja lui avait révélé qu’elle avait demandé au Sculpteur de la transformer, elle aussi. Mais le vieil homme, qui se considérait lui-même comme le membre le moins doué que les Sculpteurs de chair aient jamais compté, se savait incapable d’opérer les femmes.


    Puis Maja aperçut la silhouette d’Icare, qui était resté en retrait.


    — Il t’accompagne ? demanda-t-elle.


    Tom hocha la tête.


    — Je crois qu’il s’en veut. Pour vous, je veux dire.


    — À ce propos, reprit-elle alors, choisissant ses mots avec soin, que… que vas-tu dire à ma famille ?


    — La vérité, bien sûr. Ils vont tous être fous de joie.


    Mais Maja s’était assombrie.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Et si c’était une mauvaise idée ? lâcha-t-elle. Tu es des leurs désormais, et le soutien du Sculpteur te permet de gagner un peu de liberté… Mais rien ne change pour moi : les Volants ne sont pas prêts à me laisser partir. Maintenant, imagine quelle sera la réaction de mon époux quand il apprendra que je suis retenue prisonnière ici. Et imagine quelle sera la réaction d’Alcide. Ils feront tout pour me récupérer ! Ils lanceront l’AeroCircus à la poursuite de cette cité, ils l’attaqueront s’il le faut… Icare m’a sauvé la vie, ajouta-t-elle à mi-voix. Je refuse qu’il ait à en payer le prix, de quelque façon que ce soit.


    Tom prit sa main. Ses doigts étaient glacés.


    — Rien de cela n’arrivera, promit-il. Je reviendrai et je convaincrai les Volants de vous libérer. Mais, s’il vous plaît, ne me demandez pas de mentir à Ila.


    — Même s’il s’agit de mentir pour ne pas la blesser davantage ?


    — Vous n’avez aucune idée de l’étendue de son chagrin, répliqua Tom.


    La funambule avait l’air à la fois soulagée et effrayée de la décision de Tom. Elle s’approcha de lui, le prit dans ses bras et le serra contre elle.


    — Sauve ma fille, Tom.


    — J’en ai bien l’intention. À très bientôt, Maja.


    Il marcha jusqu’au rebord de la cité flottante. Icare l’avait rejoint. Ensemble, ils ôtèrent leurs capes et les replièrent avec soin, tandis que leurs ailes se déployaient dans leur dos. Puis les deux hommes sautèrent dans le vide.


    C’était une sensation indescriptible. Le vent fouettait le corps de Tom, rougissant sa peau, le forçant à plisser les yeux. Les premières minutes, il crut geler, puis ses muscles s’échauffèrent doucement. Il veillait à imiter les moindres mouvements d’Icare, le suivait lorsqu’il se laissait porter par un courant. Il admirait la grâce de l’homme ailé. Icare volait comme il marchait, sans y prêter attention. Tom, lui, n’avait pas eu le temps de se familiariser avec ses ailes. Il gardait l’impression qu’un corps étranger s’était greffé au sien, qui battait derrière lui, et il devait rester concentré en permanence. Heureusement, la dernière intervention du Sculpteur avait fait des miracles. Il ne ressentait plus aucune douleur. Pourvu que cela dure assez longtemps.


    Il pensa à Ila.


    Tom devrait tenir deux jours encore avant d’espérer rattraper l’AeroCircus. Deux jours de vol non-stop, pour un oisillon à peine sorti de l’œuf.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE ET UN


    SAMPION


    Ils l’avaient trouvé. Après avoir passé plusieurs jours à ratisser les airs, ils l’avaient enfin trouvé. La flottille colorée de l’AeroCircus s’étalait sur la ligne d’horizon, aussi belle et surréaliste qu’un mirage. Sampion voulut compter les aéronefs. Il s’arrêta à trente-cinq.


    — Dépliez la bannière des Vagabonds, ordonna-t-il à ses hommes. Et amenez-moi la fille. Il est temps.


    L’agitation succéda au silence émerveillé qui avait salué l’apparition du cirque. Les pirates se mettaient en ordre de bataille. La trappe située sur le ventre du dirigeable bascula, laissant l’étendard blanc se déployer dans un claquement sonore, tandis qu’on traînait Ila Malaga jusqu’à la cabine de pilotage. La jeune fille était complètement échevelée. Ses traits étaient tirés, sa tunique déchirée à l’épaule. La veille, elle avait réussi à se débarrasser de ses liens. Les pirates avaient pourtant juré avoir vérifié les nœuds – mais l’on ne se méfiait probablement jamais assez de ces artistes de cirque. Elle s’était aussitôt ruée dans l’habitacle du dirigeable, feulant telle une tigresse enragée, et il avait fallu deux hommes pour la maîtriser.


    Sampion lui jeta un bref coup d’œil. Ila ne s’était pas calmée au cours des dernières heures, loin de là. Ses yeux brillaient de fureur et ses poings étaient si crispés que les jointures de ses doigts avaient blanchi.


    — Vous voyez ? dit-il. Nous avons fini par retrouver la trace de l’AeroCircus.


    — Vous allez mourir, répliqua-t-elle. Vous et tous vos imbéciles de pirates !


    — Quelle surprenante vérité ! Évidemment que nous allons mourir. Mais pas aujourd’hui.


    L’attention de Sampion se reporta rapidement sur l’AeroCircus. Il y avait du mouvement au loin. Trois ballons, qu’il devinait chargés d’armes, s’étaient détachés du reste de la flottille pour foncer dans leur direction. Les fameuses défenses du cirque. On racontait que les quelques pirates qui avaient osé les attaquer s’y étaient cassé les dents. Sampion plissa les yeux, cherchant un instant le quatrième ballon. Il le repéra, un peu en retrait.


    — Ils ne négocieront pas, l’avertit Ila. Ils ne vous laisseront même pas approcher. J’ai tellement hâte de voir votre foutu Vagabond exploser en vol.


    — L’avantage, c’est que vous serez au premier plan, répliqua Sampion d’un ton faussement aimable. Que vous le vouliez ou non, nos vies sont désormais liées, Ila.


    Elle haussa les épaules, un sourire narquois aux lèvres.


    — Et alors ? Vous croyez que cela m’effraie ? Mourir sera pour moi un soulagement.


    Sampion fronça les sourcils en se rendant compte qu’elle était sincère. Cette furie était prête à se sacrifier sur-le-champ si cela devait les entraîner à leur tour vers la mort. Heureusement, ce n’était pas dans les plans de Sampion. Il avait fait apporter quelques modifications à l’étendard des Vagabonds. Aux nuages et aux têtes grimaçantes s’étaient ajoutés quatre mots tracés en lettres rouges : NOUS AVONS ILA MALAGA. Ce n’était pas du grand art, mais le message avait le mérite d’être clair.


    Et il fallait croire que les gens de l’AeroCircus l’avaient déjà déchiffré, car les trois ballons ralentirent bientôt. Sampion attrapa alors le levier de commande du Vagabond et mit les gaz. Les yeux d’Ila s’agrandirent lorsqu’elle vit que les ballons de l’AeroCircus allaient le laisser passer sans même un tir de semonce.


    — Ils savent que vous êtes ici.


    — C’est impossible !


    — C’est écrit en gros sur notre bannière.


    Sampion surprit aussitôt l’étincelle de désespoir dans le regard d’Ila. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, elle s’était jetée en avant, essayant d’atteindre les commandes du dirigeable avec son coude pour le faire plonger. Il l’écarta d’une gifle cinglante, et la jeune fille roula sur le sol de la cabine. Le Vagabond n’avait même pas dévié de sa trajectoire.


    Les premiers aéronefs du cirque n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres, à présent. Sampion tourna la tête vers Ila. Elle pleurait en silence, recroquevillée au pied de son fauteuil.


    — Relève-la, ordonna-t-il à son second. Je veux que son père puisse la voir.


    Car les sas des ballons de l’AeroCircus s’ouvraient un à un, laissant apparaître des dizaines de silhouettes. Il fallut quelques minutes à Sampion pour repérer celles d’Hamish et d’Alcide Malaga parmi elles. Les deux frères se tenaient debout à l’entrée d’un dirigeable à l’enveloppe bariolée. Le capitaine des pirates manœuvra doucement, se plaçant juste au-dessus d’eux. Puis il abandonna son poste à son second, attrapa un mégaphone qu’il avait spécifiquement fabriqué pour l’occasion, s’empara du bras d’Ila et la força à le suivre jusqu’au sas du Vagabond. L’air froid des hauteurs lui fouetta le visage, amenant un incontrôlable sourire sur ses lèvres. Jamais Sampion n’avait eu une telle sensation de puissance, de pouvoir. Il était sur le point de réussir là où tous ceux qui l’avaient précédé avaient échoué ! Il était sur le point de faire rentrer le nom de Belletti dans l’histoire.


    Il était sur le point de devenir le maître des airs.


    D’un bras, il avait plaqué Ila contre son torse. De l’autre, il porta le mégaphone à sa bouche, et sa voix s’éleva bientôt dans le ciel.


    — Mon nom est Sampion Belletti, clama-t-il. Je suis le capitaine du Vagabond des Airs, et je viens avec un marché. Abandonnez-moi les commandes de l’AeroCircus et Ila survivra. Si vous refusez, je n’aurai d’autre choix que de la pousser dans le vide.


    Il y avait quelque chose de jouissif à voir l’expression décomposée des deux frères. Ils échangèrent un regard. Un seul. Sampion sut alors qu’il avait gagné.


    Aujourd’hui les années difficiles prenaient fin.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE-DEUX


    ILA


    Ila ne parvenait pas à détacher ses yeux de ceux de son père. Hamish n’avait donc pas quitté l’AeroCircus, il semblait même s’être repris : il avait coupé ses cheveux, rasé la barbe sale qui lui dévorait le visage, et l’incertitude qui troublait jadis son regard s’était effacée. Ila en fut bouleversée. Il était redevenu lui-même.


    Et elle allait à nouveau le faire chuter.


    Les larmes roulaient librement sur ses joues, tandis que les pensées se bousculaient sous son crâne. Derrière elle, Sampion pérorait toujours, si sûr de lui, si satisfait. Il était prêt à laisser aux membres de l’AeroCircus cinq dirigeables, disait-il, afin qu’ils puissent fuir et regagner le sol.


    Regagner le sol !


    Comment pouvait-il croire que c’était un destin envisageable pour eux ? Ils étaient nés dans les airs. Leur vie était là, au-dessus des nuages, au cœur de ces aérostats colorés et dépareillés, sous la lumière des projecteurs et le chant des cymbales. Ila baissa les yeux. Deux cents mètres plus bas, la surface de l’océan se couvrait d’une mantille dentelée de brume.


    — L’AeroCircus n’est pas qu’une flottille géante, murmura-t-elle. Il a une âme, il a des règles propres, et vous allez mourir parce que vous n’avez pas voulu les entendre.


    — Vraiment ? fit Sampion d’un ton distrait.


    Ila sourit. Le pirate était si certain de sa victoire qu’il avait relâché sa vigilance ; sa poigne, déjà, se détendait.


    Elle ne deviendrait pas celle qui avait signé la mort de l’AeroCircus. Elle ne permettrait pas que l’histoire que ses artistes écrivaient ensemble depuis tant d’années s’arrête là, aussi brusquement, aussi stupidement.


    Puis le visage de Tom s’insinua dans ses pensées. Peut-être que les choses auraient suivi un cours différent si elle l’avait écouté. Elle aurait aimé qu’il soit là, en tout cas. Elle aurait aimé lui demander pardon. Elle retrouva le regard de son père et s’y accrocha de toutes ses forces, tandis que sa bouche articulait en silence un dernier message.


    — Je t’aime.


    Elle plia les genoux, glissa sous le bras de Sampion et sauta dans le vide.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE-TROIS


    ALCIDE


    Une liane glacée s’enroula autour de la colonne vertébrale d’Alcide quand il vit Ila basculer dans le vide.


    — Non ! hurla Hamish à ses côtés, s’élançant en avant comme s’il pouvait la rattraper.


    Alcide le retint au dernier moment, et son frère tomba à genoux, secoué de violents spasmes. Le dresseur de fauves leva lentement les yeux. Chercha ceux du pirate, les accrocha. Le monde avait glissé dans une autre dimension, et tous les bruits s’étaient estompés, pour ne plus laisser que celui du sang qui battait à ses tempes.


    — Tu es un homme mort ! cria-t-il.


    Lui n’avait pas besoin de mégaphone pour se faire entendre. Sa voix de stentor résonna longtemps dans les airs, voilant de peur le visage de Sampion Belletti. Le pirate recula précipitamment, regagnant l’intérieur de son appareil pour échapper à l’expression haineuse d’Alcide, et le Vagabond des Airs prit de la hauteur. Mais il n’irait pas bien loin. Alcide se retourna, tendit une main à son frère, qui était toujours agenouillé au bord du sas. Hamish l’ignora.


    — Ila ! appelait-il doucement.


    Alcide fronça les sourcils.


    Ce n’était pas une lamentation.


    Ce n’était plus une lamentation.


    À son tour, il se pencha au-dessus du vide.


    — Par les saints des airs ! s’exclama-t-il.


    Deux silhouettes ailées volaient vers eux. Alcide n’en revint pas lorsqu’il reconnut le visage du plus proche.


    Tom Werenfeld.


    C’était Tom Werenfeld ! Le jeune homme serrait contre lui le corps d’Ila. Alcide se reprit aussitôt, coupant le flux d’allégresse qu’il sentait monter en lui. Il y aurait un temps pour les retrouvailles. Mais avant… Avant venaient les représailles.


    — Occupe-toi d’eux, dit-il à Hamish. Je me charge des pirates.


    Puis il sauta à l’intérieur de la nacelle qui attendait derrière le sas. Quelques minutes plus tard, il rejoignait le dirigeable voisin, détachait le câble métallique qui le reliait au reste de la flottille et partait à la rencontre de ses quatre ballons de défense. Les hommes qui les pilotaient comprirent aussitôt le message. Ils filèrent à la suite du Vagabond des Airs, tandis que les écoutilles basculaient sur le flanc de leurs appareils, laissant apparaître les gueules luisantes des canons anti-approche. Il y eut une série de détonations sourdes, et une immense déchirure zébra l’enveloppe du dirigeable, qui piqua du nez. Alcide sentit une satisfaction sauvage l’envahir lorsqu’il vit les pirates jaillir en plein ciel, aspirés hors de leur vaisseau.


    Mais ils ne tombaient pas. Ils semblaient… planer ? Des ailes mécaniques les maintenaient en l’air, et ils commençaient déjà à s’éloigner. Alcide en aurait rugi de dépit.


    La seconde suivante, une nouvelle salve de tirs ébranlait la carcasse du Vagabond des Airs. Le dirigeable explosa d’un coup, dans une rosace rougissante qui brûla les yeux d’Alcide. La gerbe de flammes rattrapa les pirates ailés et ils chutèrent enfin, pareils aux étincelles mourantes d’un feu d’artifice.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE-QUATRE


    ILA


    Ila chutait.


    Des rafales gelées giflaient son corps, l’empêchant de garder ses paupières ouvertes, l’empêchant de respirer. Elle pria pour perdre connaissance avant de s’écraser au sol. Au même instant, quelque chose la heurta violemment. Elle se plia en deux sous le choc, manquant échapper aux bras qui s’étaient refermés sur elle, ouvrit les yeux dans un sursaut de panique…


    Tom !


    Plaquée contre son torse, elle voyait battre dans son dos deux immenses ailes sombres, marquées de veinures aussi délicates que les nervures d’une feuille.


    — Ne bouge pas ! s’exclama-t-il, le visage crispé par l’effort intense qu’il était en train d’effectuer.


    Le contact froid du métal contre ses avant-bras. Le frottement de la corde que l’on scie. Dix secondes plus tard, les liens qui entravaient toujours ses poignets glissaient dans le vide. Ila en profita pour s’accrocher à Tom de toutes ses forces. Sa peau était glacée sous ses doigts, et les muscles de son dos si tendus qu’ils semblaient sur le point de rompre. Elle enfouit son visage dans son cou, là où subsistait un peu de chaleur. Puis ses pensées revinrent lentement à la vie. L’incrédulité se manifesta la première. Était-ce un tour que lui jouait son esprit pour la détourner de la réalité ? Était-elle encore en train de chuter ? Ila inspira profondément. Elle sentait l’odeur de Tom, elle sentait ses bras qui la serraient désespérément contre lui, elle sentait le martèlement sourd de son cœur, contre sa poitrine. Rien de cela n’était une illusion. Une vague de gratitude infinie envahit Ila quand elle s’en fut convaincue.


    — Tu es venu me sauver.


    Il ne l’entendit pas.


    Ses ailes battaient de plus en plus difficilement, incapables de supporter le fardeau supplémentaire que représentait la jeune fille. Les mâchoires de Tom se contractèrent, il s’élança de plus belle, gagna quelques mètres.


    — Laisse-moi t’aider ! cria une deuxième voix à sa droite.


    Ila tourna la tête et découvrit qu’un autre homme volait à leurs côtés. Il était grand, mince et bronzé, une cascade de cheveux noirs bouclaient sur sa nuque et ses tempes grisonnaient légèrement. Tom hésita quand il tendit la main vers lui. Comprenant qu’elle allait devoir y mettre du sien, Ila enroula ses jambes autour de la taille du jeune homme et resserra l’étau de ses bras autour de son cou. Tom accepta alors de la lâcher pour attraper la main de son compagnon.


    Ensemble, ils prirent de l’altitude. Les yeux d’Ila étaient rivés à la silhouette bleue du dirigeable qui grossissait lentement au-dessus d’eux. Puis ils atteignirent le sas de l’aéronef et s’y engouffrèrent. Les ailes de Tom frappèrent les montants du sas béant. Il roula en avant, emporté par son élan, et entraîna Ila dans sa chute. Tous deux se retrouvèrent alors allongés au sol, blottis l’un contre l’autre.


    Elle ne bougea pas tout de suite. Il fallait d’abord que son esprit cesse de tanguer.


    — Tu es venu me sauver, répéta-t-elle à mi-voix.


    Cette fois, Tom l’entendit. Un sourire illumina son visage blême, étira ses traits fatigués, et il se redressa.


    — Est-ce que tu m’en veux ? demanda soudain Ila.


    — T’en vouloir ? Pourquoi ?


    — Pour ne pas t’avoir écouté quand tu disais que Sampion et ses hommes étaient louches. Pour avoir douté de toi.


    Il secoua la tête d’un air las.


    — Je n’ai pensé qu’à te retrouver.


    Puis il surprit le regard qu’elle avait posé sur ses ailes. L’expression de Tom se figea aussitôt. Il leva imperceptiblement les épaules, comme s’il espérait cacher ce qui était apparu là.


    — Retourne-toi, dit-elle.


    Tom s’exécuta – à contrecœur, c’était évident. Les doigts d’Ila se posèrent sur sa peau. Ils effleurèrent le renflement osseux de ses omoplates, glissèrent sur la surface tiède de ses ailes, en suivirent lentement les contours. Elle se mordit les lèvres, émerveillée. Les ailes de Tom ressemblaient à celles d’un immense papillon de nuit.


    — Elles sont magnifiques, souffla-t-elle.


    Ces trois mots suffirent à balayer les dernières craintes du jeune homme. Tom fit volte-face, l’attira jusqu’à lui pour l’embrasser et Ila sentit son corps s’embraser, comme électrifié par ce contact nouveau.


    Le grincement caractéristique d’une nacelle les interrompit trop rapidement. Elle se retourna, s’apercevant au passage que le deuxième homme ailé ne les avait pas suivis à l’intérieur du dirigeable. Puis son père sauta hors de la nacelle pour courir jusqu’à elle. Ses traits étaient marqués par une joie sans limite. Il la serra contre lui, les yeux brillants, comme s’il craignait encore de la voir disparaître à tout instant.


    — Ma chérie…


    Il lui fallut quelques minutes pour se souvenir de l’existence de Tom. Hamish leva enfin la tête et sembla découvrir le jeune homme aux ailes sombres. Son sourire s’effaça peu à peu.


    — Si tu savais comme je t’ai maudit quand tu me l’as enlevée. Je t’ai maudit de toutes mes forces, pendant des jours et des jours… Ensuite, j’ai fini par comprendre que j’étais le seul coupable du départ d’Ila, mais cela n’a pas suffi à éteindre la haine que je ressentais à ton égard.


    Ila écoutait à peine les paroles de son père. Elle venait de remarquer les tremblements qui agitaient les mains de Tom.


    — Aujourd’hui, continuait Hamish, la reconnaissance que je te porte est infinie. Tu peux considérer l’AeroCircus comme ta famille, Tom Werenfeld. Où que tu sois, si tu as besoin d’aide, nous serons là.


    Tom voulut le remercier d’un hochement de tête. Il n’en eut pas la force, s’écroulant sans même un cri. Ila le rejoignit d’un bond. Il essaya de sourire en la voyant.


    — Fatigue, articula-t-il.


    — Papa, appela-t-elle, aide-moi ! Il faut qu’on le porte jusqu’à notre ballon. Il est épuisé !


    Ensemble, ils parvinrent à le soulever jusqu’à la nacelle.


    Un quart d’heure plus tard, allongé dans le lit d’Ila et couvert d’épaisses couvertures, Tom plongeait dans un sommeil lourd. Hamish avait fait une drôle de tête lorsqu’il avait fallu l’installer dans la chambre de sa fille, mais il n’avait rien dit et s’était finalement éclipsé pour les laisser seuls. Ila se glissa à ses côtés, écoutant sa respiration qui se faisait plus calme, plus régulière.


    À un moment, Tom ouvrit les yeux.


    — Pourquoi es-tu venu me chercher ? Pourquoi as-tu fait tous ces efforts ?


    Leurs deux visages se faisaient face. Il sourit faiblement.


    — Tu ne t’en doutes pas ?


    — Non, mentit Ila.


    — Certaines choses peuvent être étranges quand on les prononce pour la première fois.


    — Je m’en fiche. Dis-moi.


    Il posa une main derrière sa nuque, l’attira à lui et murmura la réponse à son oreille.


    — Moi aussi, répondit Ila en se blottissant contre lui.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE-CINQ


    TOM


    — Tu vas repartir, pas vrai ?


    Ila avait lu dans ses pensées, car Tom avait une dernière chose à régler. Les deux interminables journées de vol jusqu’à l’AeroCircus lui avaient permis de réfléchir et l’image de Maja Malaga, prisonnière d’une vieille maison déserte, refusait de quitter son esprit. Les hommes ailés en étaient arrivés là à cause de la peur qu’ils éprouvaient pour le Sculpteur, traqué dans le monde entier par de mystérieux commanditaires. S’il voulait obtenir la libération de Maja, alors Tom devait les rassurer.


    — Je dois retrouver ceux qui sont à la poursuite des Sculpteurs de chair et les forcer à renoncer à leur quête.


    Il avait promis à Ila qu’il reviendrait ensuite la chercher. Dans la cité des hommes ailés, quelqu’un l’attendait avec impatience.


    Tom plongea vers la Seine, ruban d’obscurité que les reflets des lampadaires mouchetaient de tâches fauves, et suivit ses méandres jusqu’à l’île de la Cité. Il lui avait fallu deux semaines pour récupérer de son vol précédent. Il était longtemps resté alité, mais cela n’avait rien d’un mauvais souvenir, car Ila était demeurée à ses côtés pour le veiller. Une complicité nouvelle s’était nouée entre eux. Il ferma les yeux, un instant, et l’imagina qui volait à ses côtés. C’était impossible, bien sûr – le Sculpteur ne transformait pas les femmes –, mais Tom ne pouvait s’empêcher d’y penser, encore et encore. D’eux deux, c’était Ila la fille des airs. C’était elle qui avait toujours vécu en plein ciel ; elle aussi qui avait rêvé, des milliers de nuits durant, de voler. Il lui semblait parfois attraper le regard songeur qu’elle posait sur ses ailes. Tom avait alors le sentiment amer que celles-ci, après les avoir réunis, seraient aussi ce qui les séparerait.


    Au sol, quelqu’un poussa un grand cri. Un ivrogne qui chancelait sur les quais de la Seine l’avait repéré et pointait un doigt tremblant dans sa direction en gueulant de toutes ses forces. Tom reprit de la hauteur, bifurqua à droite puis piqua entre les toits. Quelques minutes plus tard, il se posait sans un bruit dans une grande cour pavée. Ses ailes se replièrent dans son dos. La nuit était déjà bien avancée et les fenêtres de la maison étaient éteintes. Pourtant, la porte s’entrouvrit avant même qu’il ne frappe.


    — Tom ? appela Valentine. C’est toi ?


    Elle s’était glissée à l’extérieur, vêtue d’une fine chemise de nuit et d’un gilet de laine qu’elle serrait contre sa poitrine. Elle balaya la cour du regard et, le devinant soudain, dévala les quelques marches du perron, avec cette souplesse féline qui la caractérisait, pour courir jusqu’à lui. Puis Tom fut dans ses bras – ou peut-être était-ce l’inverse, car il avait grandi, ces derniers mois, jusqu’à la dépasser d’une bonne tête.


    — Je t’ai senti approcher, souffla-t-elle.


    Il en fut à peine étonné. Valentine avait toujours fait preuve d’un sixième sens saisissant, que les années passées loin de son propre corps n’avaient fait qu’affûter.


    Tom lui rendit son étreinte avec une émotion subite. Son parfum montait jusqu’à lui, doux et fleuri, et il avait l’impression de revenir en arrière, de revenir à ce jour où il avait vu Valentine pour la première fois. Il n’était alors qu’un gamin, et il ne se doutait pas que leurs vies se mêleraient bientôt, mais quelque chose en lui percevait le lien qui se nouait déjà. Un émerveillement tranquille l’avait empli.


    Puis il avait grandi. L’émerveillement s’était estompé ; la confiance enfantine qu’il avait toujours affichée s’était fendillée, attaquée par les craintes, les doutes. Peu à peu, sans même se rendre compte du changement, Tom était devenu incertain quant à sa propre place. Mais il n’était plus ce garçon-là. Il avait changé. Les mains de Valentine effleurèrent tout à coup son dos.


    — Par le Maître des Cartes ! Tu les as trouvés… Tu as trouvé les Sculpteurs de chair !


    Les vieux réflexes de l’aventurière reprirent aussitôt le dessus. Elle balaya la cour du regard, comme si quelqu’un se cachait là pour écouter leurs secrets, avant d’entraîner Tom à l’intérieur. Il la suivit dans les escaliers, puis elle poussa une porte et l’invita à entrer dans sa chambre. Une lampe de chevet s’alluma au même instant. Théophras avait dû les entendre monter : il était assis sur le grand lit, les yeux encore bouffis de sommeil.


    — Ta petite sœur est déjà très douée dans l’art d’empêcher les gens de passer une nuit tranquille, lança-t-il en tâchant d’étouffer un bâillement. Ne me dis pas que tu comptes suivre son exemple… Bon sang ! (Il avait bondi sur ses pieds.) Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Il poussa un sifflement admiratif en découvrant les ailes de Tom.


    — Peux-tu les déployer ?


    Une lueur de ravissement éclaira les yeux de Théophras quand il vit bouger les grandes ailes sombres. Il les examina un instant, fasciné. Un flot de questions ne tarda pas à lui échapper. Qui étaient les Sculpteurs de chair ? Où vivaient-ils ? Comment Tom s’était-il débrouillé pour les dénicher et pour gagner leur confiance ? Avait-il croisé d’autres aventuriers pendant sa quête ? Pourquoi avait-il été transformé ? Il voulait tout savoir.


    — Théo ! s’exclama Valentine. Laisse-le respirer !


    Elle avait pris le bras de Tom. Trouvant sa peau froide sous ses doigts, elle ôta alors son gilet et le déposa sur ses épaules.


    — Allons nous installer dans le petit salon, ajouta-t-elle. Je vais te faire un thé pour te réchauffer, puis tu nous raconteras ton histoire depuis le début.


    Cinq minutes plus tard, ils étaient tous les trois installés dans de confortables fauteuils et Tom entamait son récit.


    Il lui fallut près de deux heures pour leur relater ses aventures par le détail. Théophras et Valentine l’écoutèrent avec attention, et lorsqu’il se tut enfin, ils échangèrent un regard empreint de fierté.


    — Du pur Werenfeld, commenta Valentine avec un demi-sourire.


    — Ce garçon tient de ses illustres parents, approuva Théophras.


    Les dernières bribes du poids qui avait fait ployer les épaules de Tom s’émiettèrent pour de bon.


    — Mais maintenant, il va falloir nous dire ce que tu attends de nous, reprit Valentine.


    Comme à son habitude, elle l’avait percé à jour.


    — J’ai besoin de savoir qui est l’homme qui a lancé les aventuriers du monde entier sur les traces des Sculpteurs, avoua Tom.


    Ses parents lui répondirent par une minute de silence pensif. Théophras fut le premier à reprendre la parole.


    — Il n’y a qu’une seule personne qui dispose de cette information. Pierre Manosque, le secrétaire général de la Société des aventuriers.


    — Donne-moi quelques jours et je te ramènerai un nom, intervint Valentine.


    Elle semblait sûre d’elle.


    Tom n’avait jamais eu le moindre doute sur la capacité de ses parents à dénicher cette information. Les Werenfeld étaient des sommités au sein de la Société. Et puis il y avait Valentine et ses talents de négociatrice…


    Satisfait, Tom avala une dernière gorgée de thé. Il mettrait bientôt un terme à la chasse à l’homme qui agitait le monde, il en était certain.


    — En attendant, il y a quelqu’un à qui tu devrais aller rendre visite, ajouta Valentine.


    — Je sais, répondit-il. Je monte.


    À l’étage, la chambre était plongée dans une semi-pénombre. Une veilleuse diffusait une lumière douce au-dessus du berceau, faisant danser au plafond les ombres d’un mobile de bois peint.


    Tom observa un moment le bébé qui dormait là. Ses poings minuscules tressaillaient dans son sommeil.


    — Salut, Dana, murmura-t-il.


    Deux yeux aussi bleus que ceux de sa mère s’ouvrirent alors pour se river aux siens. Sa petite sœur poussa un gazouillis léger, puis tendit une main vers Tom.


    Sa petite sœur.


    Étrange comme trois mots pouvaient soudain revêtir un sens nouveau, pensa-t-il lorsque leurs doigts se touchèrent.


  




  

    CHAPITRE SOIXANTE-SIX


    PENSÉE


    Pensée avait l’habitude de la compassion. Partout, on la plaignait parce que ses yeux ne fonctionnaient pas, comme si cela devait la condamner à une obscurité intérieure. Mais la richesse de ce qu’elle percevait allait bien au-delà des formes et des couleurs. Le monde était pour elle une toile d’énergie frémissante, que les aspirations humaines venaient renforcer à la manière de fils de soutien sur un canevas géant. Elle voyait les gens qui l’entouraient : pas leur visage, pas la teinte de leurs yeux ou de leurs cheveux, pas la découpe de leurs vêtements, elle les voyait eux.


    Assise à l’avant de sa roulotte, la petite fille profitait de la douceur de cette fin d’après-midi. Ses forces lui étaient peu à peu revenues et elle se sentait désormais merveilleusement bien. Convaincre Pique de laisser le Sculpteur tranquille n’avait pas été chose facile – sa protectrice était tellement furieuse contre lui qu’elle était prête à partir elle-même à sa poursuite. Mais elle avait fini par accepter les explications de Pensée. Le vieil homme ne s’était pas contenté de prélever son énergie pour terminer l’opération et sauver le garçon ailé. Il était ensuite revenu. Tout en s’excusant de ce qu’il lui avait fait subir, il lui avait montré comment plonger son corps dans une léthargie profonde, lui permettant de récupérer plus vite tandis que son esprit se réfugiait dans une autre strate du monde. Il lui avait montré beaucoup de choses, en fait. Et ce n’était encore qu’un début.


    Autour d’elle, le campement s’anima brusquement. Pensée sourit en entendant les exclamations qui fusaient de tous les côtés. Elle se leva, descendit à terre et se dirigea vers ce qui semblait être l’épicentre de toute cette agitation. Une main se posa aussitôt sur son épaule.


    — Reste à l’arrière, ordonna Pique.


    Elle l’avait reconnue avant même d’entendre sa voix. La jeune femme dégageait une aura sans pareille ; mélange de puissance et d’instinct, de sécheresse et de douceur. Pensée n’était qu’une enfant lorsqu’elle avait croisé sa route, mais elle avait tout de suite compris qu’elle était celle qui la conduirait à destination. Elle l’avait aimée à la seconde même, plus encore que les autres femmes du campement, qui ne voyaient en elle qu’une mystérieuse et attendrissante gamine.


    — Décris-moi le garçon.


    — Comment est-ce que tu sais qu’il y a un garçon ? répliqua Pique.


    Pensée se contenta d’un haussement d’épaules.


    — Il a des… des ailes, dit enfin Pique.


    Son sourire s’accentua.


    Elle tendit la main, trouva le bras de Pique et fit glisser ses doigts jusqu’aux siens. Ils étaient serrés autour du manche ouvragé d’un couteau. Pique poussa un léger soupir. Puis elle replaça l’arme à sa ceinture, saisit la main de la fillette, et toutes deux marchèrent vers l’homme ailé, rompant le cercle protecteur que les gitans avaient formé autour de lui.


    — Êtes-vous celle que l’on nomme Pique ? lança-t-il en les voyant approcher.


    Sa voix était calme et assurée, et Pensée s’en abreuva avec bonheur. Pique, elle, s’était tendue. Elle n’aimait pas qu’on la cherche. Elle aimait encore moins qu’on la trouve.


    — Qui es-tu ? répliqua-t-elle.


    — Tom Werenfeld. Non, vous ne me connaissez pas. Je viens vous demander de lever la mission que vous avez confiée à la Société des aventuriers.


    Le frisson qui agita Pique était de mauvais augure. Sur son ordre, les gitans reculèrent brusquement et elle s’approcha du garçon.


    — Explique-moi comment tu t’es débrouillé pour arriver jusqu’à moi, dit-elle.


    — L’homme avec qui vous traitiez m’a donné votre nom. Ça, c’était facile. Retrouver votre trace, ensuite, m’a demandé un peu plus de temps.


    — Manosque va me le payer très cher, siffla Pique.


    Tom Werenfeld ne lui laissa pas le temps de s’appesantir sur le sujet.


    — Pourquoi poursuivez-vous les Sculpteurs de chair ?


    — Parce que je le lui ai demandé, intervint alors Pensée.


    Elle sentit le regard du garçon qui se braquait sur elle. Il la détailla un moment sans comprendre, probablement abusé par son apparence.


    — Je sais que le dernier d’entre eux se meurt sur une cité flottante, protégé par quelques hommes ailés, reprit-elle. Je sais qui tu es, Tom Werenfeld, et je sais quel est ton but. J’étais avec le Sculpteur lorsqu’il t’a transformé. As-tu retrouvé Ila ? ajouta-t-elle en inclinant légèrement la tête.


    Cette dernière question coupa le souffle du jeune homme.


    — Oui, répondit-il seulement.


    Pensée battit des mains, radieuse. Elle avait espéré que les choses se passeraient ainsi, espéré de toutes ses forces.


    — Il faut que tu me conduises jusqu’au Sculpteur, à présent, continua-t-elle. Nous n’avons plus beaucoup de temps : il doit me transmettre ce qu’il sait avant de mourir.


    Puis, sans un mot de plus, elle fit demi-tour, laissant Tom seul avec Pique et sa propre incrédulité. Leurs éclats de voix la poursuivirent jusqu’à la roulotte.


    — Vous avez mis en jeu une véritable fortune et lancé tous les aventuriers de ce continent à la poursuite des Sculpteurs, s’était exclamé Tom. Et tout ça pour répondre à la simple demande d’une enfant ?


    — Une enfant qui avait prévu ta venue, gamin, rétorqua Pique, plus glaciale que jamais. Mais si tu ne veux pas l’écouter, tu peux toujours dégager. Personne ne te retiendra.


    Pensée attrapa le petit baluchon qu’elle avait glissé sous son lit. Elle s’était préparée pour ce départ, rassemblant ses affaires quelques jours plus tôt. Elle le jeta sur son épaule avant de faire demi-tour.


    Les négociations semblaient avoir progressé lorsqu’elle revint.


    — Le marché est simple, résuma Pique. Amène Pensée auprès de ton Sculpteur, comme elle te l’a demandé, et je fais annuler la mission que j’ai confiée à Manosque. Il n’y aura plus un seul de ces aventuriers avides de récompense à vos trousses… Toi et tes semblables pourrez alors vivre tranquillement.


    De son côté, Tom hésitait toujours.


    Il était évident que les choses ne se passaient pas ainsi qu’il l’avait prévu. Il avait sans doute cru avoir affaire à de riches vieillards comptant sur les talents des Sculpteurs pour s’assurer un surcroît de vie… Pas à une enfant aveugle qui prétendait être l’héritière de l’homme qu’il protégeait. Mais Pensée s’était aussi préparée à faire face au doute et la suspicion. Elle savait être la première d’une génération nouvelle. Le Grand Maelström avait fait plus que bouleverser les anciennes cartes géographiques. En redessinant la face du monde, il avait aussi transformé ceux qui y vivaient. Les gens finiraient par s’en rendre compte, elle en était certaine.


    Tom se tourna enfin vers elle, se penchant de manière à ce que leurs visages se tiennent l’un face à l’autre, puis il murmura :


    — Le Sculpteur est épuisé. Il ne pourra jamais plus pratiquer sa science.


    — Sauf si je lui viens en aide, répondit Pensée. Je l’assisterai jusqu’au moment où je pourrai lui succéder. Le savoir des Sculpteurs de chair ne se perdra pas.


    — Ce qui veut dire qu’il y aura d’autres hommes ailés ?


    Pensée réfléchit un instant avant de comprendre.


    — Ila ? dit-elle.


    Elle n’obtint pas de réponse et devina que le jeune homme s’était contenté de hocher la tête en silence.


    — Conduis-moi jusqu’au Sculpteur et je te promets que j’aiderai ton amie.


    Cette fois, la réponse de Tom fut immédiate.


    — Nous partons dès que tu es prête.


  




  

     


    ÉPILOGUE


    Ila avait souri en reconnaissant le visage de Tom au-dessus du sien. Il était la première chose qu’elle avait vue en se réveillant – la seule qu’elle avait espérée, aussi. Le jeune homme tendit une main, effleura délicatement son visage.


    — Non, ne bouge pas, dit-il quand elle voulut se redresser.


    Sa langue était pâteuse, son corps encore engourdi par l’anesthésie.


    — Tout… bien ? parvint-elle seulement à articuler.


    Tom avait acquiescé, mais ce fut son regard qui la rassura vraiment. Il avait l’air heureux. Émerveillé.


    — Mes ailes ? demanda-t-elle pourtant.


    — Ce sont les plus belles que j’ai jamais vues, répondit-il. Tu ressembles à un ange.


    Une bouffée de joie l’envahit.


    Bientôt, ils pourraient voler ensemble entre les ballons de l’AeroCircus, ainsi que Tom le lui avait promis.


    — Tourne la tête.


    Elle obéit, et ce simple mouvement suffit à troubler un instant sa vision. Ila attendit que les paillettes noires qui dansaient devant ses yeux disparaissent.


    Quelqu’un était assis de l’autre côté du lit, qui l’observait en souriant.


    Des doigts brûlants se refermèrent sur les poumons d’Ila, ses pensées s’éparpillèrent comme des brandons enflammés. Elle se força à se calmer. C’était impossible ! Cette scène ne pouvait être qu’un rêve. Elle était toujours endormie, sur la table d’opération du Sculpteur, et son inconscient la tirait en arrière.


    Puis la femme se pencha sur elle.


    Une mèche blonde glissa de ses épaules et vint chatouiller la joue d’Ila. Elle suspendit son souffle, ramenée à la réalité par ce contact.


    — Maman ? murmura-t-elle.


    Et une vague de bonheur si violente qu’elle en était presque douloureuse la submergea.
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